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Dictionnaire spectaculaire

Les Ancrés : c’est ceux qui sont chez eux et craignent par dessus tout d’être déplacés. Ils ont une phobie des valises. On a surpris certains qui, se croyant assurés d’être seuls, se jetaient sur une valise pour la crever ou la cabosser. 

Les Flottés : comme leur nom ils flottent au gré des eaux ou des vents, parlent toutes les langues, ignorent les frontières qu’ils traversent pressés qu’ils sont par la peur des grands malheurs ou le désir d’augmenter leur bonheur. Ils bougent sans cesse et la route est leur terrain d’élection. Selon leur origine on peut distinguer les slavoflottes, les italoflottes, maghreboflottes etc. Les femelles des Flottés sont les Flotteuses. 

Les Vaqueurs : comme leur nom l’indique, les vaqueurs vaquent à leurs occupations. Ils font partie des Ancrés, font commerce de tout, on rarement le temps de s’asseoir. Très avenants ils piquent cependant de brutales colères quand on touche à leur poignon. 
(((((
01( - [Le rituel perdu. Les comédiens entrent en scène, fortes identifications animales, qui vont aller s’amenuisant. Les chats, les chiens, les marmottes et les pingouins, les lions et les poules, les hérons, les rats, les singes, les souris et les autres… Ils parlent à mi-voix. On entend des bribes... « jamais vu... » « tenu secret... » « incroyable » « on m’avait prévenu » etc. On sent que le moment est grave. L’un d’eux arrive enfin, il reste debout]
Amis,

Comme je ne trouverai pas de mots assez forts

Pour vous dire ce dont vous serez les premiers témoins ce soir,

Je ne chercherai même pas à les trouver.

La preuve qui met fin à toutes les débats autour de nos origines

La mise au placard inespérée des hypothèses du célèbre Darwin

Sont dans cette petite boite.

Oui notre ancêtre commun est bien l’Homme

L’Homme qui portait en lui, en germe, toute l’animalité 

Toute la bestialité pure innocente et sans limite de nos espèces.

Amis, 

Nos légendes immémoriales, nous parlaient de ce temps des origines,

De ce temps d’avant la grande catastrophe du réchauffement Solaire

Amis, 

Que contient cette petite boite ?

La vérité Amis, notre vérité. Elle fait entrer la légende dans l’histoire.

Oui, nous sommes dans la lutte entre l’insatiable désir de se multiplier allié à l’insensé désir de Justice et de Paix. 
Quelques dégénérés hostiles au penchant salvateur de la Sage Nature à la dévoration générale, faillirent

Triompher et nous jeter dans le Chaos. 

Amis, 

Cette boite contient quelques grains d’une poussière multimédia qui infesta brutalement le 21ème siècle. 

De nos ancêtres de la première étape avant la grande catastrophe du réchauffement Solaire.
 Les images et les sons sauvés miraculeusement d’une liturgie mourante qu’ils nommaient théâtre et qui réunissait quelques fanatiques, réactionnaires, victimes de la Passion du Politique, cette nouvelle Idole qui ne dura que deux siècles mais fit tant de victime au nom de la Vie Libre. 
Ils soulevèrent des épidémies de Justicialisme et des exigences de Paix qui heureusement firent, dans un premier temps, autant de victimes qu’elles ne prétendaient sauver de vie. 

On vit les hommes se courir les uns après les autres, élargir et rétrécir sans cesse des frontières qu’ils avaient tracées et fortifiées. Les plus fanatiques réclamaient la suppression de toutes les frontières. Habile proposition pour n’en faire qu’une seule mais dans les têtes. 
Bef, sur terre, sur mer et dans les airs tout devenait chemin ou routes pour fuir, poursuivre, s’échapper ou conquérir. 
Tout bougeait, tout se ruait, tout migrait, et s’immigrait, s’expatriait et se rapatriait, bref s’achevait dans l’exode ou l’enterrement. 
Jamais on ne fabriqua autant de chaussures, de valises, de sacs à dos et de tentes. 

L’Espoir et l’Avenir, ces funestes jumeaux, engendrés dans les ivresses politiciennes et religieuses, faillirent faire basculer le cours de l’Histoire dans le chaos, glorifiant les révoltes, sapant l’Ordre des choses, et la paix des servitudes volontaires.
 On fit croire que le partage équitable des malheurs était le seul visage du Bonheur. Grandiose absurdité qui dicta les lois des Inégalité et et des Exclusions justes. 

Ce Chaos moderne attisait la culpabilité et l’inquiétude du riche et du puissants, désormais exposé au ressentiment jaloux qui ronge le pauvre et le faible.

Amis, 

Cette petite boite est le premier témoignage les dangers de l’insoumission à l’Ordre Naturel.

Amis, 

Vous comprendrez la valeur de notre combat pour le maintien de nos droits imprescriptibles à l’insouciance et l’irresponsabilité animale, vous comprendrez les sources de notre attachement sacré à la Tradition Naturelle et notre noble soumission à la Nature des choses et la force des puissants. 

Chers amis attention ! Je vais jeter quelques graines de spectacle et vous verrez paraître la belle animalité humaine soumise aux débâcles de la bêtification humaniste. 
Que vive enfin la fin de la dictature du sens et le triomphe de la bestialité éclairée seule voie d’invention d’un bonheur commun fondé sur les plaisirs de chaque espèce, célébrons les vertus des différences et le retour des communautés... ! 

Et maintenant place au spectacle

A ce document exceptionnel d’un rituel perdu tourné entre 400 et 500 ans avant le réchauffement 

Solaire du temps ou nos ancêtres étaient des hominiens de l’age du théâtre brève période qui précéda l’ère télévisuelle archaïque. 

(Rumeurs d’approbations, quelques sifflets, et des bribes de phrases...)

02( [Exil intérieur. J’ai Honte d’être Français. La rencontre est celle d’un « exil intérieur ». Il ne s’agit que d’un extrait d’un texte de 20 pages : « lieutenant Bouzille » Un cas typique de délire de persécution et de phobie des étrangers. La personne que l’on rencontre souvent errer à Besançon sous un casque, parfois en jupe l’été, est sous tutelle et passe la moitié de son temps en H.P. Elle « prétend » être de père allemand : affabulation ? On ne sait. La rencontre a eu lieu avec une étudiante en 2003. Sur scène sera joué à 3 en « démultiplication » et en adresse public, avec par moment un choeur]

Vous êtes sans doute Coréenne et mon nom a une consonance allemande

Nous sommes sur un territoire avec une carte d’identité qui nous appelle Français

 (Silence)

Voyez ?

Si jamais demain on déclare les arabes proscrits si vous êtes arabe vous prendrez sur la gueule comme tous les gens arabes 

Si on proscrit les Coréens vos yeux bridés vous désigneront victime 

La guerre ne se fait plus de la même façon 
Un petit peu sur l’Afghanistan sur la Bosnie sur l’Afrique mais ici ce n’est plus la même façon 

Souvenez‑vous San Diego 

Un élève part à Los Angeles il va vers le bar il entre dans le bar M16 automatique il liquide une vingtaine une cinquantaine tirés à rafales 
On dit S Killer Sérial Killer on enferme peut être même on exécute 

La guerre maintenant est au sein du pays les choses ne se font plus en eau limpide tout est trouble voyez

(Silence)

On ne change pas de nationalité on la reçoit à la naissance elle reste 
On n’est pas des enveloppes avec des faux papiers dedans d’une couleur ou d’une autre 
Vous croyez que je me sens français ou détenu 
J’ai vu des choses qui font partie de l’archivisme 
Les chambres à gaz les caves chantantes comme ils disaient 

C’est de l’archivisme comme les aviatrices qu’on a chassé de la côte espagnole en 85 par centaine 
Je ne peux pas dire j’ai été témoin je peux dire oui j’ai vu mais je peux pas être à charge 

On ne fait plus les choses comme en 40 Plus de camps de concentration officiels en banlieue 

Ils s’appellent hôpital psychiatrique plus de persécutions et pourtant ils ont changé 40 est devenu archaïque 

Même en Allemagne les anciens sympathisants qui vivent encore sont chassés comme la vermine 
Plus de réunion même dans les appartements 
Ils se réunissent en plein champ pour parler pour échanger comme vous et moi ici dans ces lieux. 
Ils échangent dans des champs dans des forêts ils se font contrôler 
Les hélicoptères arrivent dans les champs suivi des voitures de police pour contrôler relever l’identité le domicile éplucher les comptes bancaires 
Il y a une lutte en Allemagne d’individus à cartes d’identités allemandes contre individus à cartes d’identités allemandes
Comprenez‑vous 
Le mode de gérance a changé 
En 40 vous aviez des pays des gens regroupés en ethnies 
Aujourd’hui les gens sont regroupés par type d’affiliation

(Silence)
10 – Ils m’ont poignardé et mal soigné...

Est‑ce que je me souviens de l’Allemagne ?

 Je me souviens quand j’ai été poignardé 
Des marocains à Marseille un hollandais me tiens le bras à droite droit une espagnole me tiens le bras à gauche le marocain en face me frappe la poitrine il me frappe autre part 
En 40 la Hollande était quand même du côté de l’Allemagne non Il faut être très prudent

J’étais dans un appartement j’étais solitaire dans cette ville sans emploi Le soir je ferme à double tour j’essaie de comprendre 
Quand je suis très concentré je cause seul. je parle seul et je dis mais c’est pas possible l’Allemagne qui semble tenir debout 
Dans mes paroles de soliloques je défends l’Allemagne je dis c’est pas possible on va tous se faire flinguer Les gens du bâtiment n’acceptent pas le fait que je soliloques sur une société allemande qui tiens sur ses pattes alors que eux ils sont arabes s’imaginent être en terrain conquis 
Il semblerait que j’ai été agressé au bout d’un mois de présence dans ce bâtiment ils s’imaginent en territoire conquis à Marseille ils ont vu en moi un farouche nazi à exterminer 
Voilà Les marocains de mon étage je mangeais chez eux tous les soirs je ramenais des légumes du marché on les épluchaient la mère et moi assis sur les coussins à la salle à manger le père me faisait servir par sa fille Linda elle venait me servir le thé à la salle de séjour 
Je sortais avec le fils aîné Marseille on allait acheter des chaussures à la Canebière Ils n’ont pas digéré mes soliloques dans mon appartement ils avaient entendu que je disais « on risque de se faire flinguer » Alors poignardé et handicapé ma main gauche mon bras parce que la sensibilité du bras est (silence)

J’ai été au commissariat premier arrondissement attendu 1 heure
 amené à l’hôpital militaire pourquoi militaire ?

 Le type a saboté l’opération j’ai fais des réclamations je me suis fait foutre dehors de l’hôpital. 
Ce n’est pas une erreur aujourd’hui on recolle des mains comme on a vu à Lyon 
Ce n’est point une erreur d’avoir saboté les tendons opération sciemment sabotée Je suis allé faire la réclamation au prescripteur j’ai vu le chirurgien je lui dis « il y a des choses qui ne vont vraiment pas » il refuse de m’ausculter pour vérifier

(Silence)

11 – J’ai honte d’être français...

La donne à changé on n’est plus en 40 les choses ne se font plus en eau limpide

Il ne faut plus parler de l’Allemagne peuple détesté par de nombreux individus de nombreux pays et pourtant en 40

Il y a une quinzaine d’années une famille de Hambourg se fait sauvagement assassiner sur la Côte d’ Azur je vais à la police preuves en main pour essayer que les choses soient

Pour que lumière soit faite que justice soit rendue

Je me suis fait menacer par les gendarmes

Il y a un gros gros gros merdier gros merdier très compliqué très compliqué Parler de l’Allemagne aujourd’hui

J’ai honte d’être français

Il v a 3 une jeune fille assassinée à Béziers 3 balles dans la tête 3 individus masqués sa fille 4 ans épargnée les flics ne savent pas qui c’est

Moi quand je me ballade d’un pont à l’autre de Besançon ils savent où je suis savent ce que je fais quelle heure je pars quelle heure je rentre

Et cette citoyenneté ce serait une insulte à l’humanité de refaire le jugement de 40 En 83 à la gare Viotte, c’est une citoyenne française qui est passée sous le train

A Aubagne en 42 les policiers buvaient le pastis avec ceux qu’ils ont menés vers les trains on buvait le pastis à 10 heures du matin avec ceux qu’on emmenait dans les camps

C’est plus grave qu’on ne le pense

Les choses mademoiselle ne se font plus en eau limpide

Donc je ne veux pas qu’on me parle d’Allemagne

03( [Point de départ une impro des étudiants. Thème : un casting pour de la pub télévision par un producteur véreux. Exploitation des filles immigrées de l’Est dans une société de slogans stupides. Vers une uniformisation du langage dans l’onomatopée et l’nglo-saxon. Quatre comédiennes en scène, chants et danses débilitants, ambiance faussement érotique, plateau de télé. Rapport ambigu avec le Casteur ? Présentateur ?

Point de départ : texte suivant écrit à partir d’un catalogue alimentation et des propositions de chansons minimalistes.]

03a - ( Chansons débiles. (On peut imaginer un support musique du style

Mister Bombastic fantastic...en tout cas c’est l’esprit) 

Holla ! Salut ! Hello ! HI ! Ciao ! les filles 

Vous êtes toutes des ( your all..) MAXI BOMB GIRLS 

Un ¼ d’heure et vous serez des HYPER attractive DEVIL’S GIRLS

Des International broadcast CLIP GIRLS

En vérité je vous le dis : votre vraie vie c’est le CLIP !

Et votre seul secret la PUB ! 

***
Sois Coca ma fille !

BE a Coca-girl honey..., (à la suivante, etc...) 

Big Buckler hard-girl, 

a Banette crunch-girl, 

a BabyBel sweety-soapy-girl,

a Mimolettes (Mimolet’s) crazy-naughty-freaky girl...!

(Final il se dandine sur un pas ridicule qu’elle suivent) 

HOP ! Everybody...SUPERLOOK(EES) ! 

HOP TOP ! Everybody SUPER LUCKY !

HOP, TOP, HOT, Everybody MEGASEXBOMB !

HOP, TOP, HOT, STOP , everyone HYPERCOOL....after Bomb !

(Ce qui suit peut se faire en réponses de blues, ou en répliques chantées) 

Baby/ Ba / Buck... Buck, Buck, Buck, Buck...

Coca/Banette... Buck, Buck, Buck, Buck...

Coca/Colette... let, let, let , let... 

Mimi/Babel... Baba, baba, baba, baaa ...

Once again ¡ 

Baby/ Ba / Buck...! Buck, Buck, Buck, Buck...

Coba/minette ! com’on baby my babe and forget it

Mico/baba ! 

 Etc etc 
03 b - ( Mini-Comédie musicale au super-market

PRESENTATEUR 

Alexandre et Caroline sont séparés 

Mais qu’il est doux de se parler quand on n’est plus ensemble

Retours d’amours magiques on se sépare sans se quitter

On se parle toujours alors amour toujours

L’amour qui parle et tourne 

Tourne rond tourne en rond

CAROLINE

Mon Oasis Mon Malibu Mon Jocker !

ALEX

Mon Smack Mon Choco Pop Mon Frosties !

PRESENTATEUR 

Ils retrouvaient l’ivresse de vivre 

La saveur des choses

CAROLINE

Mon Harribo 
Mon Malabard 

Mon Maxi Love ! 

ALEX

Ma Stella pour toujours

CAROLINE

Mon Buckler éternel

ALEX

Nous irons tous les deux sur une Ile Flottante

CAROLINE

Tu seras mon Flamby

ALEX

Ton nom sera Sveltesse

CAROLINE + ALEX

Tous les soirs nous ferons

Coca-Calin

Coca-Coquin

ALEX

Adieu Desperados 

CAROLINE

Bonjour Coco Passion

ALEX

Tu seras ma Cracotte

CAROLINE

J’aurai Magnum de toi

ALEX

Je te ferai Crunchip’s

CAROLINE

Et moi Curly Twisties

ALEX + CAROLINE

Frosties l’un contre l’autre

Ou Peppi’s l’un sans l’autre

CAROLINE

Et si tu le demandes Double Snack

Ergotwist !

ALEX

Et quand je serai Crunch

Ma Danette adorée

CAROLINE

Je te ferai Kiri Surimi et Suhis

ALEX

Et à nouveau Nuggets 

A toi ma Babybel

Encore un Croky Chips

CAROLINE

Pour toi mon Cigalou

Je danserai Taboulé Basilic

ALEX

Tu me rendras Cheetos

Complètement Knaki

CAROLINE + ALEX

Plus jamais de Friskies ni de Fanta Frappé

Fini les Vacherins les Buds les Grilleros

Oubliés les Jungly les Run Snack les Way Pump

Car la vie Nectarine

Sous le ciel Cigalou

CAROLINE

Sera Extra-Moëlleuse

ALEX

Enfin Profiterrole

CAROLINE

Nous virons tous les deux

Sweat Light et Weight-Wathcher

Sans Fil et sans Fructis à jamais Veloutés

Nous vivrons tous les deux 

Le MEGA-MAX-BONUS !
04 ( Jean Palka mort pour la TRICOLIE [Départ : rencontre des étudiants avec deux générations d’immigrés Polonais, région de Montceau-les-mines]

Sophia – (Jeune femme elle pluche des pommes de terre) 

Ici on n’a jamais manqué de pommes de terre, 

Pis de choux non plus... jamais manqué

Mais là-bas... là-bas... ! 

Mon papa il était né en Patrovie c’était un mineur

Du temps qu’ici il en fallait beaucoup 

Eh bien il a jamais voulu y retourner

Parce que il y avait plus de choux et plus de patates pour tous

La raréfaction générale

Il a dit non ! 

Non et non ! Le Papa

Le Papa – (un homme entré hésitant en scène qui s’est arrêté derrière elle) 

Oui mais 

C’est la faute des cartes d’identification

Ils voulaient qu’on les paye

Qu’on paye pour entrer chez nous...

La Patrovie bien aimée, malgré les choux bien rares, bien aimée malgré tout...

So - Ben... papa, qu’est-ce tu fais ici ? 

T’es enterré depuis longtemps...

Pa – Je sais, je sais...

Mais fallait pas dire papa...

(elle hausse les épaules l’air habituée à de telles frasques temporelles)

Oui.. D’antan... tu sortais de Patrovie : t’avais pas besoin de livret famille ! 

Mais après...

Tu voulais y retourner, t’avais ta carte de séjour d’ici 

Ben nenni nenni... 

T’étais devenu étranger ou considéré comme

Tu paye ou tu passes pas

Ah ben... les « après-guerre » c’est comme ça !

C’est tu-passes-tu-paye

Tu payes pas tu passes pas...

So – pis tu payes très cher... 
Alors tu vois tu multiplie par 8 enfants

T’additionnes les 2 parents 

Pa – Ben jamais de la vie tu vas payer une telle somme 

Pour payer des cartes...

Pour du papier faut payer tant que tant !

Ça jamais ! On va pas y retourner...

So – Et pis dis-leur la phrase là... qu’on dit de toi, nous les enfants

Vu qu’on t’a naturisé Tricolore

Pa – Ah oui... ils disent

« Nous on est Tricolores par le fait de notre Papa

Ils disent « Notre Père il est mort-né en Tricolie ! »

(attend un effet qui ne vient pas, ou tarde) 

So – Ben oui... Naturiser ça veut dire quoi ?

Ça veut dire que mon papa, « Patrove » il est mort, définitif

Et qu’à peine mort il est re-né « citoyen Tricolore » !

Naturisé à titre posthume, on dit comme ça dans les temps guerriers

Pa – Voyez, c’est pas compliqué mais faut suivre

Tu nais comme « Patrove » dans ta Patrovie natale

Tu viens ici... Comme ça, rien que pour la mine

Parce que les Patroves la mine c’est des connaisseurs ! 

Et voilà que ... la guerre elle vient 

Et que pour finir, t’es tué par la guerre...

Normal hein... c’est quand même la guerre

Eh bien, croyez-moi, croyez-moi pas

Il arrive qu’ils te naturisent et tous tes petits avec,

Pas sitôt mort, t’es devenu Tricolore sur le monument des tués

Tes petits c’est la Nation qui les pourvoit pour leurs besoins

On se fait moins de souci parce que c’est vrai que

Quand t’es mort tu peux plus grand-chose pour eux

Sauf les banquiers et les riches, mais les mineurs...

Donc les petits ils dient « Notre Père il est mort-né Tricolore » !

C’est rigolo hein... mort-né... Mort Hop ! Né

C’est comme ça...

C’est les guerre et les « après-guerre » qui veulent ça

...

(Une vieille femme s’est avancée aussi et reste en retrait) 

So - C’est pas fini... ils l’ont même « mortalisé pour sauver la Tricolie »

Maman – Il était parti faire sa déportation à Tachau deux ans... 

Pa – Je m’y suis pas plu

Alors j’ai retourné ici à la première occasion d’échapper

Après l’échappement j’ai maquisé dans les résistants

Pas loin du village, dans le petit bois derrière. 

Oh ben tiens ! Tiens ! V’la la Maman... 

Ma – J’ai tous les papiers... la Naturation, la mortalisation

J’ai tout !

So – Non c’est moi qu’as tous les papiers en héritage

Tu devrais pas être là, tu sais bien que maintenant on est désormais

Et que toi t’es morte toi aussi ...

Ma – (elle s’approche de Pa ) 

M’ennuie pas.

 Je sais bien qu’on est Désormais

Mais comme lui... il est là,

Moi y pas de raison...

D’abord tu le sais

Les parents ils sont toujours là.

Pa - (coupe court) Bon alors... tu le lis donc mon papier... ?

So – « Jean Palka : mort pour la Tricolie ». 

Et puis là... la c’est la carte de déportivé en Armalagne...

Et puis la carte posthume pour la veuve...

L’attestation orpheline de guerre, c’est la mienne

L’attestation pupille de la nation, aussi la mienne...

J’ai tout gardé hein ! tout !

Pa – D’antan voyez., 
Ils ne médaillaient pas à tout vent comme maintenant, 

Mais pour les papiers 

Ah ben pour les papiers ! Ils tenaient à jour !

Ma – C’est que... pas de papier pas de pension ! 

C’est comme ça ! 

 Mais pour revenir...

Le Palka-Jean suite à son échappement des camps d’ Armalagne

Le voila qui revient tout près dans les parages 

On lui manquait

Pa – Puis que moi aussi je leur manquais

Je venais des fois chez-nous de nuit

Ni vu ni connu 

Ma – Ni vu ni connu soi-disant

Parce que la Vérité qu’on a su dans le peu après

L’à peu après pas long d’ailleurs

C’est que...

Pa – C’est que c’est un Tricolore qui m’avait donné pour ma fusillade ! 

C’était pas un Armalant comme ils ont fait croire dans le moment ...

Pas du tout Non non. C’était un Tricolore voisin du village qu’as du lâcher comme ça

« Savez pas ? Le Palka, le Jean Palka... il doit être au bois avec les autres »

Ma - C’est malheureux hein ?

Pa – Forcément comme beaucoup d’échappés

J’ai maquisé dans les bois...

Jusqu’a ce qu’un matin je les ai vu s’avancer 

Puis qu’ils mont couché d’une volée de balles matinales

Voilà j’étais couché et « mort pour la Tricolie »

Ma - Oui, c’est pas joli hein ?

Mort pour la Tricolie, à cause d’un voisin Tricolore

Ça devrait pas être...

Pa – Mais il y a eu la Vengeance,

Forcément ça pouvait pas s’arrêter là...

Ma – On su que c’était lui parce qu’il avait disparu,

Il voyageait soi-disant sa femme

So – Qu’allait souvent au bois avec des fleurs coupées

Ma – Qu’on l’a suivie dans le bois

So - Elle mettait les fleurs sur une tombe fraîche

Ma – Son mari on a compris, il reviendrait pas de voyage

Les maquiseux ils s’en étaient occupés

Pa – Une tombe dans le bois... c’est pas un endroit...

Ma – Sûr. Mais il avait qu’à pas.

Pis s’ils l’ont mis au cimetière... ? J’en sais rien moi,

Mais si oui, c’est dans le fond 

Avec de la terre dessus et rien de plus

Toi ils t’ont mis sur le monument : 

Palka Jean : « mort pour la Tricolie »

So – Pis nous on a été bien pourvu par la Nation

Alors on est content. Ça fait comme ça : « à Jean Palka 

la Patrie reconnaissante », avec tous les autres hein,

Il était pas le seul. 

Alors nous on dit 

« les enfants Palka 

Bien pourvus par la Tricolie, 

Ils sont Tricolores et fiers de l’être » ! 

05( Dédé la vieille dame : la guerre, la débâcle et l’attente de l’aimé. Le texte support qui suit est déjà un premier niveau de théâtralisation d’une rencontre avec une vieille dame. Il y a d’une part l’interview, d’autre part le carnet tenu à l’époque par cette vieille dame. Les étudiants ont complètement réaménagé le texte (il n’en restera qu’un tiers environ sur scène.) Trois images fortes qui guident la distribution du texte : celle du bal, celle de la débâcle, celle du quai de gare.]

(Musique d’époque. Le bal. La vieille dame se promène au milieu du bal et évoque ses souvenirs.)

Dédé la vieille Dame - On se rencontrait au bal… on allait beaucoup aux bals… on appelait ça les bals de société…il y avait l’harmonie, la symphonie, la croix rouge, il y avait, oui, c’était rigolo les bals à cette époque quand on y pense, il y avait encore les mères qui vous accompagnait. Il y avait les mères ... La salle des fêtes de Rethel était a la mairie. Elle était belle, elle était cirée, c’était spacieux c’était joli… Alors les mères, elles se mettaient comme ça , puis les filles… Puis les garçons, ils se mettaient à inviter les filles…

On avait quand même des flirts en ce temps la ! On ne couchait pas mais on avait des béguins… On n’allait pas très loin. Bon, on se racontait tout, soi disant, mais les copines on allait pas voir ce qu’elle faisaient… Moi je disais tout, peut-être, il y en avait qui disaient rien.

Au bal de société, on mettait des robes longues… ça se faisait. Il y avait les « bonbons fondants » c’était les bleus, les roses, les bleus pâles… On faisait faire nos toilettes a nos mères, par exemple, elle m’avait fait une jupe noire, longue, et moi j’avais tricoté une tunique en fil d’or… Et en dansant, j’ avais entendu qu’on disait: « c’est pas une tenue pour une jeune fille ! » On s’occupait beaucoup des autres, il y avait un petit cancan a Rethel, vous savez…

Vers 1938, les rythmes sud-américains sont arrivés. On dansait la Rumba et la Cunga. Il y avait aussi, Tino Rossi, c’est pas qu’on l’aimait, mais c’était sur la musique de Vincent Scotto, et c’était superbe à danser. On avait aussi le jazz et en dernier, c’était le fox-trot. Là où j’allais, le petit bal du Vignot, il y avait des petites lampes et le parquet était ciré. Il y avait des femmes avec des faces a mains elles accompagnaient leur filles.

Elles critiquaient un peu les filles , mais nous on avait pas le temps de s’ occuper d’elles , on dansait !  

Au bal je suis tombé avec un jeune homme. Je le connaissais de vue parce qu’il était instituteur a Rethel. On s’était jamais parlé. Il allait au bal aussi.

C’était déjà la mobilisation. En 39, il y avait des soldats aux bals , des jeunes gens qui étaient encore a l’armée qu’on n’avait pas démobilisés. Et mon cavalier, qui était sergent, il avait eu une permission. Il faisait une tête comme ça… « Eh …Beh ! » j’ ai dit.. « on va rigoler... »

Il faisait très beau. C’était au mois de juin, grand cortège, robes longues…

(Marcel fume) 

C’était un grand fumeur. Moi j’ai pris un verre de vin, j’ai été lui coller dans la main J’ai quand même eu droit à un sourire. La jeune fille qui était avec moi elle est partie avec une bande du pays. Là, c’était mieux, parce qu’on était plus que tous les deux. C’était quand même mieux ! 

Lui – J’espère que je vous reverrez…

Dédé la vieille dame - C’était le coup de foudre, on se disait que ça n’existait pas, et moi j’ai toujours dit : « ça existe ! » Il avait l’air sérieux. Il l’était. Je lui disais de rentrer, il voulait pas, mais il rentrait. Pour moi, on n’avait que trois ans d’écart, mais j’étais un peu fofolle, je le trouvais vieux. 

En sept. 39 il y a eu la guerre, alors on s’est vu pas mal. 

Lui – Je suis sergent, camion, chauffeur, je fais du ravitaillement à Rethel pour nous voir. On n’est pas trop contrôlés... 

Dédé 1 – Ha ! Ha ! ha… , ce que l’amour fait pas… Enfin, la guerre est venue, c’était pas si rigolo que ça. Il était de forteresse. Bref, la dernière permission, je m’en souviendrai toute ma vie, c’était en février, et c’est la débâcle qui est venue, la bataille quoi. En ce temps la, on n’était pas riches, on n’avait pas de voiture. On est partis. Les premiers réfugiés arrivaient, ils nous disaient qu’ils étaient bombardés par des avions. Et puis voilà qu’on a bombardé Rethel.

Dédé 2 - Nous sommes partis à deux heures, dans la nuit du 14 au 15 mai. Une belle nuit, un peu fraîche embaumée par les lilas. J’en ai cueilli un brin pour emporter un peu du jardin si beau à cette saison. Personne ne regardait en arrière et toute la famille était sur la route. Il y a des soldats, des autres gens et nous suivons la foule. Les enfants rient, ils sont heureux de la promenade. Puissent-ils ne jamais faire un semblable chemin à l’âge où l’on comprend. Et nous avons marché avec la peur des avions dès le petit jour. Une halte pour déjeuner dans un bois à Noizy avec un bombardement. Ensuite route jusqu’à Haudicourt petit pays où là aussi tout le monde fuit. Un fermier nous donne une pièce, de la paille, du lait, et même du champagne ; mais il n’a pas la même saveur que jadis quand on le boit joyeusement.

Dédé 3 - J’ai trouvé une petite cour pour me laver. Peut-on être sale à ce point ! Nous dormons dans la paille et le matin nous partons à 4 heures. J’ai mal aux reins, mais jamais personne ne gémit. Il fait bien noir et la route est triste avec des soldats muets. La matinée est chaude et c’est par une grande chaleur que nous arrivons à Pontavert dans une débâcle inouïe. Là, rien à manger du tout et au-dessus toujours les avions.

Dédé 4 - Papa a le bonheur de rencontrer monsieur Kiny. Nous avons eu un peu de ravitaillement et des friandises pour les gosses. Mais il nous conseille de filler au plus vite ; ici, la situation est précaire. Nous remarchons jusqu’à un pays et, chez un drôle d’homme qui nous reçoit pourtant bien, nous nous allongeons un peu, les enfants dorment. Alerte et départ. Aussitôt la nuit est noire, un incendie à l’horizon. Il fait tellement sombre que je me permets de pleurer parce que j’ai le cœur bien gros. Enfin le jour se lève, nous traversons des pays déserts…Les derniers habitants partent avec nous, il fait si beau que je me demande pourquoi il y a tant de malheurs.

Dédé 2 - Dernier ordre : contourner Soissons, passer l’ Aisne au plus vite… Et nous qui comptions sur un train dans cette ville !

Dédé 3 - La fatigue est tellement grande que nous nous arrêtons n’importe où. J’ai dormi sur des haricots secs ! La nuit est courte et les matins tout gris, nous partons nous ne savons où, personne ne nous dirige et nous allons au petit bonheur... 

Dédé 4 - Les routes deviennent dures. Il y a des côtes et de plus en plus d’avions. Un matin sur la route nous avons bu le café avec des soldats qui montaient au front, les pauvres. Un soir, à Moreuil sur Ourq, j’en avais assez de la paille, c’était dimanche, j’avais un peu peur, on est rentré dans une maison ouverte. 

Dédé 2 - Comme il n’y avait personne et que de plus rien n’avait d’importance nous nous sommes couchés là, tout le monde. Dans des lits. Au lever mon beau-frère a fait un petit café dont nous avons apprécié la douceur comme celle d’être dans une maison. Mais il faut partir toujours plus vite, il fait beau, ces matins si frais nous rappellent la douceur de vivre chez nous dans le jardin.

Dédé 3 - A Lizy, gentille ville, dans une ferme, des gens très gentils nous pêtent une pièce blanchie à la chaux, papa y met de la paille. Nous faisons un repas de lait et d’œufs. 

J’ai le bonheur de pouvoir écrire à Marcel. Chaque jour je pensais à lui, me demandant ce qu’il faisait, pauvre chéri qui attendait tant sa permission !Enfin, je lui écris en espérant que mes lettres lui parviennent. 

Dédé 4 - Le matin nous nous levons vers 6 heures… quel plaisir de se lever un peu plus tard. Il y a eu des avions la nuit mais ils ne nous ont pas empêché de dormir. 

Le soir nous gagnons Aulnay, ils veulent nous donner omelette, vin… On ne demande qu’un lit. Nous voilà dans la « villa » ; chacun sa chambre et de bons lits, pas de draps, mais quel détail ! Je dors bien, maman non à cause des avions. 

Dédé 2 - Nous sommes sur la route avec les chariots, plus beaucoup de piétons, une chance notre voiture est montée sur un camion et nous arrivons à Moret sans mal, sans fatigue surtout. Nous sommes d’accord pour gagner Fontainebleau pour le soir c’est à 15 km. Nous sommes dans l’ombre de la forêt, cette forêt que j’aimais tant quand je venais en vacances, elle est toujours pareille, elle, la guerre ne la touche pas.

Dédé 3 - Puis la soirée se passe… Marcel. Quel plaisir de manger à une table et d’avoir de bons lits avec des draps ; que c’est bon…

Dédé 4 - J’ai une chambre qui me rappelle la mienne…

Marcel, je t’écris. Si tu étais près de moi dans ce joli petit pays… « Il faudra venir plus tard me dit la dame… » Mais que sera plus tard ? Mais je lui promets quand même que nous viendrons plus tard.

Dédé 2 - Ce soir j’aime à me rappeler ce 30 janvier 40 où, Marcel tu arrivas un matin de neige sonner à notre porte. J’étais encore au lit ; quel délicieux moment ou fermant les yeux on voudrait arrêter le temps. C’est ce commencement des belles journées où par une neige fondante et un froid terrible que nous ne sentions pas, nous faisions et refaisions la route de Rethel. Pour les courses, pour l’apéritif, pour le simple plaisir d’être au bras de l’un l’autre. Ce furent aussi les instants trop courts d’intimité chez nous au coin d’un bon feu…

Marcel… ce fut ce dimanche 4 février… nous sommes allé chez Louis fêter en tête à tête nos fiançailles, comme tu disais « un mariage de guerre » ! C’était un fin dîner arrosé d’un Bourgogne qui m’a grisé doucement. Je goûtais le bonheur d’être jeune et d’aimer ; la guerre n’existait pas. Après le champagne, la petite escapade dans la vilaine chambre si belle pour nous… Les instants de bonheur que je ne pensais jamais pouvoir vivre ni donner ! Le retour à la maison, la route très douce car une heureuse fatigue nous habitaient… Vite, les jours ont passés, beaux et trop courts…Le mardi par une vilaine pluie c’est le départ, la guerre est là bêtement qui nous sépare, un quai tout noir, des soldats et leurs blagues. Mais je ne vos que toi Marcel, qui part, et ma solitude. Mais notre amour, est toujours aussi grand… 

Vendredi 4 février 43

Dédé 3 - Voilà trois ans que nous avons eu Marcel, un de ces jours inoubliables et après ces trois années de guerre, de séparation, de soucis de toutes sortes, je le revois en détail et je me rappelle en entier. Je viens de t’écrire Marcel, en fraude, une lettre dans du pain d’épice…Pauvre message d’amour qu’il faut cacher ainsi…Enfin puisse-t-il lui porter un peu de bonheur. Ce soir je ne t’écris pas plus ; je suis lasse et j’ai le cafard.

Dimanche 2 février 43

Dédé 4 - Voici 4 ans que j’ai fait ton entière connaissance, Marcel et que nous aurons gaspillé un temps précieux. Trois ans de séparation et je pense que nous serons toi et moi, un de ces couples à l’entente sans nuages. Je veux notre amour immortel, car depuis trois ans que j’ai gardé des moments heureux, je n’ai pas failli une fois… même en pensée. Mon amour est mon soutien, et je pense que pour toi c’est réciproque. Quand dans tes bras je pourrai oublier mes larmes et mes peurs, je trouverai une récompense et toi aussi, nous aurons l’un pour l’autre… Mais je parle… et le jour du revoir est-il proche ? Le temps passe, mais je serai fidèle à celui qui est tout pour moi.

18 Décembre 1943

Dédé 2 - Je viens d’avoir 25 ans, mes parents m’ont fêté mon anniversaire. Maman m’a gâtée en me faisant manger tout ce que j’aime et je devrais être heureuse si je n’avais toujours constante la pensée de toi mon chéri, qui devrait être là. Voilà 4 ans que je vis avec mes souvenirs, pensant toujours à toi. Voilà 4 ans que j’espère ton retour, que je ne prends aucune distraction car je n’y ai aucun goût. Voilà 4 ans que je te suis fidèle. Pas la moindre petite tache… Je te donne ici la deuxième preuve de mon amour. J’espère que tu le comprendras… On me dit que je perds ma jeunesse, tu sais je suis désirable…. Ma fois je le dis. 

(Entre un instituteur)

L’instituteur – Alors vous perdez votre jeunesse, mon petit ? 
Dédé 2 – Et vous, vous êtes pas mobilisé ?

L’instituteur – Ben non…

Dédé 2 – Les allemands, ça ne vous gêne pas ? 

L’instituteur – J’ai été boire un coup avec eux, ils sont gentils.

Dédé 2 – Vous êtes pas parti sous les bombes vous !

L’instituteur – Pas besoin d’attendre un instituteur, moi je suis instituteur.

Dédé 2 – Moi je veux pas de quelqu’un qu’a pas été soldat. Il doit lui manquer quelque chose à une place ou l’autre 

( Il sort ) 

Dédé 3 - Mon bonheur futur dépend de cette fidélité. Je ne veux être qu’à un seul homme. Mes idées là-dessus ne sont pas les tiennes, mais j’espère que tu me seras reconnaissant de mon amour si pur et que tu m’aimeras doublement, passionnément et sincèrement. Ce soir en m’endormant, c’est ton image que je vois, t’aimant comme je le voudrais toujours.

Dimanche 25 juin 44

Dédé 4 - Plus de courrier, plus de nouvelles… Que des pleurs et partout des malheurs ; il faut s’accrocher à l’avenir pour ne pas sombrer dans le noir. Je suis lasse de tout ; la guerre touche à sa fin dit-on. Je n’ai jamais trouvé les jours plus longs, ta pensée Marcel, toi qui attend des nouvelles, des colis, me poursuit. Je te voudrais tant heureux ! Pourrais-je jamais t’aimer assez, t’aimer pour toi-même, sans égoïsme. Mais moi aussi je voudrais me reposer dans tes bras… T’écrire cela me soulage, ça va déjà mieux, je reprends courage, pour rester belle il ne faut pas pleurer ! Et je veux être Marcel celle que tu as quitté… ! Mais tout de même, il fait si beau et je suis si seule. 

24 août 44

Dédé 2 - Hier Paris est pris par les alliés. C’est la marche vers la Marne, je vais peut-être enfin te retrouver. Je n’ai plus de tes nouvelles, mais je veux être courageuse pour mériter tout mon bonheur. J’emballe mes affaires, alors je retrouverai ce cahier un peu plus tard. Je fais des casse-croûte pour aller aux abris. 

(Au public)
Dédé la vieille dame - J’allais voir à la gare s’il y avait des gens qui revenaient. Il y avait toujours des prisonniers, ceux qui avaient été dans des camps, c’était pas gai. Et je ne voyais toujours pas arriver mon mari. Mon mari… enfin c’était pas mon mari ; mon Marcel , c’est à dire, qu’on s’était mariés nous mêmes. On appelle ça « le mariage de guerre » .Normal à cette époque là, et puis même, c’est normal toujours. Et y avait des prisonniers qui revenaient avec des femmes allemandes, alors j’avais peur, on sait jamais… 5 ans c’est long , je savais même pas s’ il était mort..

14 janvier 45

Dédé 2 - Il s’est passé bien du temps depuis le 24 août 44. La retraite des allemands qui nous a valu des alertes et des peurs, la libération le 2… le passage du char boche, le passage des américains, et toujours pas de nouvelles de mon chéri, le sentir si loin, si mal, mais j’avais l’espoir, j’attendais folle de joie. Mais les mois passent; les allemands se ressaisissent, je suis dans le cafard jusqu’au cou, les fêtes de Noël seront tristes…

Dédé la vieille dame – Il m’a envoyé un télégramme.

Dédé 3 – Marcel est à Paris chez sa sœur qui est parisienne. Marcel été rapatrié sur Paris en avion, et il a été voir sa mère, et c’est de là qu’il m’envoie un télégramme.

Dédé la vieille Dame – Le télégramme je l’avais eu en retard, vers 5 heures de l’après-midi, le télégraphiste avait pas trouvé l’adresse… Mais, Oh je me suis dis… ça fait rien, je l’ai quand même quoi… Quand même, j’aurais été contente de l’avoir une demi- heure plus tôt.

Quand j’ai reçu le télégramme que mon mari il était rentré d’Allemagne, bon, eh bien ça a fait plaisir à toute la famille. Dans ma famille on n’explosait pas… Les grandes peines, les grandes joies ... Mais là, ce télégramme… c’était quand même…

Alors vous pensez si j’étais contente… 

Dédé 2 - (elle lit le télégramme) « Je suis arrivé à Paris, je t’y attends » Je prendrai le train à 6 heures du matin.

Dédé la vieille dame - J’ai préparé une valise. Ma sœur m’en avait prêté une parce que j’en avais pas de petite et une grosse ça m’ aurait embarrassée. J’ai préparé mes petites affaires, j’ai pas du dormir beaucoup… 6 heures du matin… Mon Père m’a conduite à la gare, et je suis arrivée à Paris à midi. Je me souviens plus des gens qui étaient dans le train, j’étais perdue dans des pensées… Et à Paris…

Dédé 2 - Il n’est pas là, personne à la gare! Hou bé… j’étais pas contente! J’allais pas remonter dans le train, il n’y en avait pas. Ma belle sœur habitait rue du faubourg Saint-Honoré. Vous auriez vu comme Paris était beau ! Pas de voitures et plus d’allemands… Je suis arrivée chez ma belle-sœur…

( à la belle sœur ) 

Alors ? 

La belle sœur – Il pensait pas que t’arriverais le matin on lui a dit qu’il y avait pas de train pour Paris… Il va venir cet après-midi…

Dédé la vieille Dame – Alors monsieur s’est amené dans l’après-midi… Il y avait du monde, ma belle- sœur a ouvert la porte… On était comme figés…

Dédé 2 – ( à Marcel ) C’est drôle hein…Après avoir tellement attendu…

Marcel - Tu n’as pas changé. 

Dédé 2 – Oh que si… va. 5 ans ça fait changer quand même…

Marcel – Je ne t’ aurais pas retrouvé, moi je serais devenu clochard… 

Dédé la veille dame – Après, évidemment, ça s’est défigé… Après, ma foi, on a essayé d’oublier tout ça. Il avait un peu d’argent parce que pendant 5 ans il avait eu ses mandats d’instituteur. On habitait en banlieue… son argent, il a pas duré longtemps parce qu’avec, on a fait la Java ! 

Dédé 2 – ( à Marcel ) ce tailleur je l’ai fait avec maman en attendant, en prévision…

Dédé la vieille dame – Les chaussures fines à talons, les bas de soie, les dessous froufroutants, je les avait précieusement gardés, parce que naturellement avec la guerre on n’en trouvait plus…C’était un tailleur marine. Je vais vous dire une chose, mon mari, il aimait bien comment je m’ habille, mais ces jours là, il ne s’ occupait guère de ce que j’avais… Les hommes quoi  ! Quand il est rentré, il était un peu perdu, vous savez… Il m’a quittée maintenant… J’aurais bien voulu fêter les noces d’or avec lui.

**

Vers 1938, les rythmes sud-américains sont arrivés. On dansait la Rumba et la Cunga. Il y avait aussi, Tino Rossi, c’est pas qu’on l’aimait, mais c’était sur la musique de Vincent Scotto, et c’était superbe à danser. On avait aussi le jazz et en dernier, c’était le fox-trot. Là où j’allais , le petit bal du Vignot, il y avait des petites lampes et le parquet était ciré. Il y avait des femmes avec des faces a mains elles accompagnaient leur filles.

Elles critiquaient un peu les filles, mais nous on avait pas le temps de s’ occuper d’elles , on dansait ! 

Au bal je suis tombé avec un jeune homme. Je le connaissais de vue parce qu’il était instituteur a Rethel. On s’était jamais parlé. Il allait au bal aussi.

C’était déjà la mobilisation. En 39, il y avait des soldats aux bals , des jeunes gens qui étaient encore a l’armée qu’on n’avait pas démobilisés. Et mon cavalier, qui était sergent, il avait eu une permission. Il faisait une tête comme ça… « Eh …Beh ! » j’ai dit... « On va rigoler.... »

Il faisait très beau. C’était au mois de juin, grand cortège, robes longues…

(Marcel fume) 

C’était un grand fumeur. Moi j’ai pris un verre de vin, j’ai été lui coller dans la main J’ai quand même eu droit à un sourire. La jeune fille qui était avec moi elle est partie avec une bande du pays. Là, c’était mieux, parce qu’on était plus que tous les deux. C’était quand même mieux ! 

Lui – J’espère que je vous reverrai…

Dédé la vieille dame - C’était le coup de foudre, on se disait que ça n’existait pas, et moi j’ai toujours dit : « ça existe ! » Il avait l’air sérieux. Il l’était. Je lui disait de rentrer, il voulait pas, mais il rentrait. Pour moi, on n’avait que trois ans d’écart, mais j’étais un peu fofolle, je le trouvais vieux. 

En sept. 39 il y a eu la guerre, alors on s’est vu pas mal. 

Lui – Je suis sergent, camion, chauffeur, je fais du ravitaillement à Rethel pour nous voir. On n’est pas trop contrôlés.... 

Dédé 1 – Ha ! Ha ! Ha…, ce que l’amour fait pas… Enfin, la guerre est venue, c’était pas si rigolo que ça. Il était de forteresse. Bref, la dernière permission, je m’en souviendrai toute ma vie, c’était en février, et c’est la débâcle qui est venue, la bataille quoi. En ce temps la, on n’était pas riches, on n’avait pas de voiture. On est partis. Les premiers réfugiés arrivaient, ils nous disaient qu’ils étaient bombardés par des avions. Et puis voilà qu’on a bombardé Rethel.

Dédé 2 - Nous sommes partis à deux heures, dans la nuit du 14 au 15 mai. Une belle nuit, un peu fraîche embaumée par les lilas. J’en ai cueilli un brin pour emporter un peu du jardin si beau à cette saison. Personne ne regardait en arrière et toute la famille était sur la route. Il y a des soldats, des autres gens et nous suivons la foule. Les enfants rient, ils sont heureux de la promenade. Puissent-ils ne jamais faire un semblable chemin à l’âge où l’on comprend. Et nous avons marché avec la peur des avions dès le petit jour. Une halte pour déjeuner dans un bois à Noizy avec un bombardement. Ensuite route jusqu’à Haudicourt petit pays où là aussi tout le monde fuit. Un fermier nous donne une pièce, de la paille, du lait, et même du champagne ; mais il n’a pas la même saveur que jadis quand on le boit joyeusement.

Dédé 3 - J’ai trouvé une petite cour pour me laver. Peut-on être sale à ce point ! Nous dormons dans la paille et le matin nous partons à 4 heures. J’ai mal aux reins, mais jamais personne ne gémit. Il fait bien noir et la route est triste avec des soldats muets. La matinée est chaude et c’est par une grande chaleur que nous arrivons à Pontavert dans une débâcle inouïe. Là rien à manger du tout et au-dessus toujours les avions.

Dédé 4 - Papa a le bonheur de rencontrer monsieur Kiny. Nous avons eu un peu de ravitaillement et des friandises pour les gosses. Mais il nous conseille de filler au plus vite ; ici, la situation est précaire. Nous remarchons jusqu’à un pays et, chez un drôle d’homme qui nous reçoit pourtant bien, nous nous allongeons un peu, les enfants dorment. Alerte et départ. Aussitôt la nuit est noire, un incendie à l’horizon. Il fait tellement sombre que je me permets de pleurer parce que j’ai le cœur bien gros. Enfin le jour se lève, nous traversons des pays déserts…Les derniers habitants partent avec nous, il fait si beau que je me demande pourquoi il y a tant de malheurs.

Dédé 2 - Dernier ordre : contourner Soissons, passer l’ Aisne au plus vite… Et nous qui comptions sur un train dans cette ville !

Dédé 3 - La fatigue est tellement grande que nous nous arrêtons n’importe où. J’ai dormi sur des haricots secs ! La nuit est courte et les matins tout gris, nous partons nous ne savons où, personne ne nous dirige et nous allons au petit bonheur.... 

Dédé 4 - Les routes deviennent dures. Il y a des côtes et de plus en plus d’avions. Un matin sur la route nous avons bu le café avec des soldats qui montaient au front, les pauvres. Un soir, à Moreuil sur Ourq, j’en avais assez de la paille, c’était dimanche, j’avais un peu peur, on est rentré dans une maison ouverte. 

Dédé 2 - Comme il n’y avait personne et que de plus rien n’avait d’importance nous nous sommes couchés là, tout le monde. Dans des lits. Au lever mon beau-frère a fait un petit café dont nous avons apprécié la douceur comme celle d’être dans une maison. Mais il faut partir toujours plus vite, il fait beau, ces matins si frais nous rappellent la douceur de vivre chez nous dans le jardin.

Dédé 3 - A Lizy, gentille ville, dans une ferme, des gens très gentils nous prêtent une pièce blanchie à la chaux, papa y met de la paille. Nous faisons un repas de lait et d’œufs. 

J’ai le bonheur de pouvoir écrire à Marcel. Chaque jour je pensais à lui, me demandant ce qu’il faisait, pauvre chéri qui attendait tant sa permission ! Enfin, je lui écris en espérant que mes lettres lui parviennent. 

Dédé 4 - Le matin nous nous levons vers 6 heures… quel plaisir de se lever un peu plus tard. Il y a eu des avions la nuit mais ils ne nous ont pas empêché de dormir. 

Le soir nous gagnons Aulnay, ils veulent nous donner omelette, vin… On ne demande qu’un lit. Nous voilà dans la « villa » ; chacun sa chambre et de bons lits, pas de draps, mais quel détail ! Je dors bien, maman non à cause des avions. 

Dédé 2 - Nous sommes sur la route avec les chariots, plus beaucoup de piétons, une chance notre voiture est montée sur un camion et nous arrivons à Moret sans mal, sans fatigue surtout. Nous sommes d’accord pour gagner Fontainebleau pour le soir c’est à 15 km. Nous sommes dans l’ombre de la forêt, cette forêt que j’aimais tant quand je venais en vacances, elle est toujours pareille, elle, la guerre ne la touche pas.

Dédé 3 - Puis la soirée se passe… Marcel. Quel plaisir de manger à une table et d’avoir de bons lits avec des draps ; que c’est bon…

Dédé 4 - J’ai une chambre qui me rappelle la mienne…

Marcel, je t’écris. Si tu étais près de moi dans ce joli petit pays… « Il faudra venir plus tard me dit la dame… » Mais que sera plus tard , Mais je lui promets quand même que nous viendrons plus tard.

Dédé 2 - Ce soir j’aime à me rappeler ce 30 janvier 40 où, Marcel tu arrivas un matin de neige sonner à notre porte. J’étais encore au lit ; quel délicieux moment ou fermant les yeux on voudrait arrêter le temps. C’est ce commencement des belles journées où par une neige fondante et un froid terrible que nous ne sentions pas, nous faisions et refaisions la route de Rethel. Pour les courses, pour l’apéritif, pour le simple plaisir d’être au bras de l’un l’autre. Ce furent aussi les instants trop courts d’intimité chez nous au coin d’un bon feu…

Marcel… ce fut ce dimanche 4 février… nous sommes allé chez Louis fêter en tête à tête nos fiançailles, comme tu disais « un mariage de guerre » ! C’était un fin dîner arrosé d’un Bourgogne qui m’a grisé doucement. Je goûtais le bonheur d’être jeune et d’aimer ; la guerre n’existait pas. Après le champagne, la petite escapade dans la vilaine chambre si belle pour nous… Les instants de bonheur que je ne pensais jamais pouvoir vivre ni donner ! Le retour à la maison, la route très douce car une heureuse fatigue nous habitaient… Vite, les jours ont passés, beaux et trop courts…Le mardi par une vilaine pluie c’est le départ, la guerre est là bêtement qui nous sépare, un quai tout noir, des soldats et leurs blagues. Mais je ne vos que toi Marcel, qui part, et ma solitude. Mais notre amour, est toujours aussi grand… 

Vendredi 4 février 43

Dédé 3 - Voilà trois ans que nous avons eu Marcel, un de ces jours inoubliables et après ces trois années de guerre, de séparation, de soucis de toutes sortes, je le revois en détail et je me rappelle en entier. Je viens de t’écrire Marcel, en fraude, une lettre dans du pain d’épice…Pauvre message d’amour qu’il faut cacher ainsi…Enfin puisse-t-il lui porter un peu de bonheur. Ce soir je ne t’écris pas plus ; je suis lasse et j’ai le cafard.

Dimanche 2 février 43

Dédé 4 - Voici 4 ans que j’ai fait ton entière connaissance, Marcel et que nous aurons gaspillé un temps précieux. Trois ans de séparation et je pense que nous serons toi et moi, un de ces couples à l’entente sans nuages. Je veux notre amour immortel, car depuis trois ans que j’ai gardé des moments heureux, je n’ai pas failli une fois… même en pensée. Mon amour est mon soutien, et je pense que pour toi c’est réciproque. Quand dans tes bras je pourrai oublier mes larmes et mes peurs, je trouverai une récompense et toi aussi, nous aurons l’un pour l’autre… Mais je parle… et le jour du revoir est-il proche , Le temps passe, mais je serai fidèle à celui qui est tout pour moi.

18 Décembre 1943

Dédé 2 - Je viens d’avoir 25 ans, mes parents m’ont fêté mon anniversaire. Maman m’a gâtée en me faisant manger tout ce que j’aime et je devrais être heureuse si je n’avais toujours constante la pensée de toi mon chéri, qui devrait être là. Voilà 4 ans que je vis avec mes souvenirs, pensant toujours à toi. Voilà 4 ans que j’espère ton retour, que je ne prends aucune distraction car je n’y ai aucun goût. Voilà 4 ans que je te suis fidèle. Pas la moindre petite tache… Je te donne ici la deuxième preuve de mon amour. J’espère que tu le comprendras… On me dit que je perds ma jeunesse, tu sais je suis désirable…. Ma fois je le dis. 

(Entre un instituteur)

L’instituteur – Alors vous perdez votre jeunesse, mon petit... 

Dédé 2 – Et vous, vous êtes pas mobilisé,
L’instituteur – Ben non…

Dédé 2 – Les allemands, ça vous gêne pas, 

L’instituteur – J’ai été boire un coup avec eux, ils sont gentils.

Dédé 2 – Vous êtes pas parti sous les bombes vous !

L’instituteur – Pas besoin d’attendre un instituteur, moi je suis instituteur.

Dédé 2 – Moi je veux pas de quelqu’un qu’a pas été soldat. Il doit lui manquer quelque chose à une place ou l’autre 

(Il sort) 

Dédé 3 - Mon bonheur futur dépend de cette fidélité. Je ne veux être qu’à un seul homme. Mes idées là-dessus ne sont pas les tiennes, mais j’espère que tu me seras reconnaissant de mon amour si pur et que tu m’aimeras doublement, passionnément et sincèrement. Ce soir en m’endormant, c’est ton image que je vois, t’aimant comme je le voudrais toujours.

Dimanche 25 juin 44

Dédé 4 - Plus de courrier, plus de nouvelles… Que des pleurs et partout des malheurs ; il faut s’accrocher à l’avenir pour ne pas sombrer dans le noir. Je suis lasse de tout ; la guerre touche à sa fin dit-on. Je n’ai jamais trouvé les jours plus longs, ta pensée Marcel, toi qui attend des nouvelles, des colis, me poursuit. Je te voudrais tant heureux ! Pourrais-je jamais t’aimer assez, t’aimer pour toi-même, sans égoïsme. Mais moi aussi je voudrais me reposer dans tes bras… T’écrire cela me soulage, ça va déjà mieux, je reprends courage, pour rester belle il ne faut pas pleurer ! Et je veux être Marcel celle que tu as quitté… ! Mais tout de même, il fait si beau et je suis si seule. 

24 août 44

Dédé 2 - Hier Paris est pris par les alliés. C’est la marche vers la Marne, je vais peut-être enfin te retrouver. Je n’ai plus de tes nouvelles, mais je veux être courageuse pour mériter tout mon bonheur. J’emballe mes affaires, alors je retrouverai ce cahier un peu plus tard. Je fais des casse-croûte pour aller aux abris. 

(Au public)

Dédé la vieille dame - J’allais voir à la gare s’il y avait des gens qui revenaient. Il y avait toujours des prisonniers, ceux qui avaient été dans des camps, ce n’était pas gai. Et je ne voyais toujours pas arriver mon mari. Mon mari… enfin c’était pas mon mari ; mon Marcel, c’est à dire, qu’on s’était mariés nous mêmes. On appelle ça « le mariage de guerre ».Normal à cette époque là, et puis même, c’est normal toujours. Et y avait des prisonniers qui revenaient avec des femmes allemandes, alors j’avais peur, on sait jamais… 5 ans c’est long, je savais même pas s’il était mort... 

14 janvier 45

Dédé 2 - Il s’est passé bien du temps depuis le 24 août 44. La retraite des allemands qui nous a valu des alertes et des peurs, la libération le 2… le passage du char boche, le passage des américains, et toujours pas de nouvelles de mon chéri, le sentir si loin, si mal, mais j’avais l’espoir, j’attendais folle de joie. Mais les mois passent; les allemands se ressaisissent, je suis dans le cafard jusqu’au cou, les fêtes de Noël seront tristes…

Dédé la vieille dame – Il m’a envoyé un télégramme.

Dédé 3 – Marcel est à Paris chez sa sœur qui est parisienne. Marcel été rapatrié sur Paris en avion, et il a été voir sa mère, et c’est de là qu’ il m’ envoie un télégramme.

Dédé la vieille Dame – Le télégramme je l’avais eu en retard, vers 5 heures de l’après-midi, le télégraphiste avait pas trouvé l’adresse… Mais, Oh je me suis dis… ça fait rien, je l’ai quand même quoi… Quand même, j’ aurais été contente de l’avoir une demi- heure plus tôt.

Quand j’ai reçu le télégramme que mon mari il était rentré d’Allemagne, bon, eh bien ça a fait plaisir à toute la famille. Dans ma famille on n’explosait pas… Les grandes peines, les grandes joies.... Mais là, ce télégramme… c’était quand même…

Alors vous pensez si j’étais contente… 

Dédé 2 - (elle lit le télégramme) « Je suis arrivé à Paris, je t’y attends » Je prendrai le train à 6 heures du matin.

Dédé la vieille dame - J’ai préparé une valise. Ma sœur m’en avait prêté une parce que j’en avais pas de petite et une grosse ça m’aurait embarrassée. J’ai préparé mes petites affaires, j’ai pas du dormir beaucoup… 6 heures du matin… Mon Père m’a conduite à la gare, et je suis arrivée à Paris à midi. Je me souviens plus des gens qui étaient dans le train, j’étais perdue dans des pensées… Et à Paris…

Dédé 2 - Il n’est pas là, personne à la gare ! Hou bé… j’étais pas contente ! J’allais pas remonter dans le train, il n’y en avait pas. Ma belle sœur habitait rue du faubourg Saint-Honoré. Vous auriez vu comme Paris était beau ! Pas de voitures et plus d’allemands… Je suis arrivée chez ma belle-sœur…

(À la belle sœur) 

Alors ? 

La belle sœur – Il pensait pas que t’arriverais le matin on lui a dit qu’il y avait pas de train pour Paris… Il va venir cet après-midi…

Dédé la vieille Dame – Alors monsieur s’est amené dans l’après-midi… Il y avait du monde, ma belle- sœur a ouvert la porte… On était comme figés…

Dédé 2 – (à Marcel) C’est drôle hein…Après avoir tellement attendu…

Marcel - Tu n’ as pas changé. 

Dédé 2 – Oh que si… va. 5 ans ça fait changer quand même…

Marcel – Je ne t’aurais pas retrouvé, moi je serais devenu clochard… 

Dédé la veille dame – Après, évidemment, ça s’est défigé… Après, ma foi, on a essayé d’oublier tout ça. Il avait un peu d’argent parce que pendant 5 ans il avait eu ses mandats d’instituteur. On habitait en banlieue… son argent, il a pas duré longtemps parce qu’avec , on a fait la Java ! 

Dédé 2 – (à Marcel) ce tailleur je l’ai fait avec maman en attendant, en prévision…

Dédé la vieille dame – Les chaussures fines à talons, les bas de soie, les dessous froufroutants, je les avait précieusement gardés, parce que naturellement avec la guerre on n’en trouvait plus…C’était un tailleur marine. Je vais vous dire une chose, mon mari, il aimait bien comment je m’habille, mais ces jours là, il ne s’occupait guère de ce que j’avais… Les hommes quoi ! Quand il est rentré, il était un peu perdu, vous savez… Il m’a quittée maintenant… J’aurais...
06( Alice : lettre écrite dans un train de nuit à une bien aimée lointaine Le texte de départ est un travail sur le monologue. Il s’agit d’une théâtralisation d’une dizaine de pages du roman de Malcolm Lowry (1909-1957): Au-dessous du volcan. 
Alice, je me demande si c’est parce que ce soir mon âme est vraiment morte 

Que j’éprouve pour l’instant quelque chose comme la paix...

Ou est-ce parce qu’il existe droit à travers l’enfer

 Un sentier

 Et que sans le prendre, ces temps derniers parfois, en rêve j’ai pu le voir ? 

Il me semble, Alice, voir maintenant, entre les verres d’alcool, 

Des visions d’une nouvelle vie commune que nous pourrions mener quelque part.

Il me semble nous voir vivre

 En quelque terre nordique de collines 

Et de montagnes 

Et d’eau bleue...

Notre maison s’élève au bord d’une passe,

 Et un soir nous sommes debout là, heureux l’un de l’autre, 

Sur le balcon de cette maison, regardant l’eau.

Au loin le bruit des trains qui roulent vers l’est et qui me frappe à la tête, comme un tonnerre. 

Je n’aurais jamais du prendre ces trains Alice, 

Ils nous ont séparés. 

Je ne sais plus si c’est le bruit des trains

 Ou des nuages d’orage dans l’eau Alice.

Ah, si seulement tu m’avais laissé dans la mémoire 

De quoi te haïr...

Ça aurait pu être différent...

Et cette lettre j’aurais pu te l’envoyer...

Mais je reste en équilibre,

 Et cet équilibre précaire, balançant, vacillant au-dessus de l’effroyable vide 

Qui n’admet point de pont ni de trace qui puisse se déceler de la foudre de Dieu ni du retour à Dieu...

Alice, je me suis jeté dans ces trains qui nous ont séparés.

Chaque jour j’inaugure des routes, des ponts et des jardins qui n’ont plus rien de neuf...

Tu ne peux savoir Alice la tristesse de ma vie. 

J’aimerais inaugurer avec toi un jour nouveau qui serait celui de nos retrouvailles.

Mais le temps est un faux guérisseur

 Et je sens que les forces me manquent pour attendre l’aube dans ce train de nuit qui m’emporte.

Alice, je sais que jamais aucune poste ne t’enverra cette lettre.

Depuis trop longtemps j’inaugure des places vides, avec des mots creux, pour des gens sans regard.

Alice, je sais que sur ces places vides, les jours seront vides et que nous ne pourrons nous y retrouver...

Mais je ne sais si ce train de nuit m’emmène quelque part où nous puissions nous re​voir.  
07( - La gardienne de la DASS, ses 22 enfants et le vieil antillais. Nous voulions traiter du mal du pays. Le texte support est le suivant. Témoignage d’une gardienne de la Dass. Le thème de l’exclusion à travers la condition des enfants, le manque d’amour, la solitude la vieillesse et du pays lointain on structuré les choix dans le texte joué par deux comédiennes et une poupée baigneur. ]
Mais quand j’étais enceinte, ça ne m’a jamais démoralisée, le sentiment d’avoir un petit quel​que chose près de soi, qu’on va amener dans la vie, c’est un peu la continuité. Ah moi j’ai un culte très prononcé de la famille hein ! J’ai mes deux grand-mères qui sont au cimetière. eh bien voyez, un moment de cafard, et je vais au cimetière. Je leur parle pas, parce que je sais qu’elles ne m’entendent pas, mais il faut que j’ai cette présence.

Pour mes enfants, j’ai... Ah j’aurais pu en avoir encore ! Mais non... j’en ai eu huit, c’était bien.

Aujourd’hui, j’ai les 18 gamins de la DASS, ce qui fait qu’avec les trois miens et ma petite-fille j’en ai 22. Alors je fais le Père et puis la Mère, les câlins et l’intransigeance. Je fais les deux et les enfants ils y retrouvent leur compte. je console et parfois c’est l’autorité. 

Ce n’est pas mes enfants parce que pour la majorité des enfants qui sont ici, ils ont un papa et une maman, donc je ne veux pas les remplacer, je n’ai pas le droit, j’ai pas le droit ! Non je suis “Tata” c’est tout. Mais bon... Il y a des attaches, moi ça me plaît de guider un enfant, de l’emmener dans la vie. Parce que ça se fait pas comme ça un enfant... Un enfant c’est un petit oiseau fou, voyez, qui s’envole n’importe où, faut le guider, c’est pour ça qu’il faut poser des limites.

J’ai appris tout ça toute seule, en me rendant compte de la réalité de la vie, j’apprends encore, j’apprends toujours ! Je protège peut-être un peu trop, mais...

On conseille pas mais on guide par la façon qu’on vit. Voyez, nous aux heures des repas, on regarde pas la télé sauf le journal télévisé. Et les enfants prennent des notes des actualités télévisées et après on en discute. Par exemple, des inondations, des cyclones, et en Turquie, y a eu le tremblement de terre... Après on discute : la faute à qui ? Des séismes, y en a toujours eu, ça fait parti de l’équilibre de la nature, mais pourquoi construire dans des endroits aussi insalubres ? 

Ou par exemple, là, j’ai un monsieur avec qui je suis très bien, c’est un antillais. Ce midi, il a déjeuné avec nous et on a discuté des Antilles avec les enfants. Alors on a situé les Antilles, on a parlé de sa jeunesse, qu’il ne voulait pas aller à l’école, et qu’à cette époque-là, si on n’allait pas à l’école les parents vous obligeaient à aller laver les bourricots à la rivière. Alors les enfants ont dit: "Oh ben ! moi j’aimerais bien laver des bourricots plutôt que d’aller à l’école. Mais total, arrivé à son âge, il ne sait ni lire ni écrire. Alors on a parlé des champs de bananes, du climat, en ce moment il fait trente degrés chez eux, c’est l’été...

Si j’ai jamais voulu travailler c’est pour pouvoir attendre mes enfants à l’école. Quand un enfant est à l’école ou n’importe où, il faut qu’il se sente attendu, même si le papa est au tra​vail, il faut que la maman soit là, qu’elle attende, qu’elle accueille ses enfants... Ça moi... je reproche aux mamans qui travaillent de mettre leurs enfants en nourrice ou autre. Mainte​nant, c’est le siècle, et c’est normal, mais c’est pas comme ça qu’on élève un enfant. Un enfant doit être élevé par ses parents !

Beaucoup de mes enfants de la DASS ont vécu le divorce ou l’inceste ils ont une mauvaise vision de la vie du couple. Je veux pas non plus qu’ils soient comme moi plus tard, à pas savoir par quel endroit mon fils sortirait à sa naissance. Donc je travaille ça avec les animaux parce que les animaux ils ont un instinct beaucoup plus développé que l’homme au point de vue sentiment. Ils pratiquent pas l’adultère les animaux, comme disent les enfants ! (Riant)

Un canard qui a sa femelle, il va pas aller chercher la femelle de l’autre hein ! Ça ne se fait pas ! Bon, il y a les accouplements provoqués par nous... Si on a envie de mettre ce taureau sur cette vache, on va pas demander leur avis, mais je sais que la vache, elle aurait peut-être un sentiment plus profond pour un autre animal, voyez. Et ça, c’est les enfants qui l’ont observé. C’est eux qui viennent me dire “tiens untel, ils voudrait bien aller avec celui-là, ah ben tiens, tu feras attention, parce que l’autre il suit celui là tout le temps”. Je joue le jeu, je les laisse voir le cheval, le porc, la vache. Il y a la période des chaleurs qui correspond au moment pro​pice pour faire la saillie, donc les enfants me préviennent : “tiens Tata, la jument est en cha​leur, alors si on veut un poulain, c’est le moment”. On marque au calendrier que dans 11 mois et demi, on aura un poulain. 

Ça pour eux, ça représente quelque chose, ils s’aperçoivent que eux ont été salis, par des idiots, alors que les animaux non. Puis y a les gestes de tendresse des animaux entre eux, faut pas croire qu’ils font ça à la barbare, ah non, on vois ça... Il y a une préparation, rien que les chevaux, même le porc ! On dit qu’il est sale, ben il est câlin, y a des caresses... Faut pas penser que c’est hop je te grimpe et puis c’est tout ! Les enfants ont re​marqué que y avait que le coq qu’était sadique...Il est en haut du tas de fumier et la première poule qu’il trouve, il lui grimpe dessus et puis il se sauve. Les enfants ils l’appellent le “barbare” !

Mes gamins ce dont ils ont le plus besoin c’est d’une mère (silence), certainement, d’une mère. Un père peut-être, mais une mère encore plus. Il faut qu’on leur parle aussi de leur naissance, de leur petite enfance, hein, qu’ils ont été dans le ventre d’une maman, voyez c’est tout ça qui manque. 

Un gamin quand il voit un jaune et un blanc d’œuf, bon c’est banal... Mais quand ensuite, il sait que ce jaune devient un poussin et qu’il le voit sortir de l’œuf, il a l’impression de voir un peu son histoire. Moi je lui dis, t’étais qu’un petit truc comme ça au départ puis après tu t’es développé.

Autre chose, quand ma fille Catherine était enceinte de Rachel, elle faisait toucher son ventre aux enfants. Voyez, à travers sa chemise bien sûr, et les enfants sentaient Rachel bouger. C’était très important pour eux. J’avais un jeune algérien qui avait 17 ans, un qui rackettait dans la banlieue parisienne. Au lieu d’aller en prison, il me l’on confié, parce qu’ici je reçois aussi des jeunes qui ont fait des choses graves. Quand Rachel est née, on lui a confié la petite, on lui a donné. J’ai amené Mohamed à la maternité. La petite avait juste quelques heures, je lui ai donné à Mohamed, et puis oh... Il a pris ce bébé avec une délicatesse pas possible... Han... ! Son visage s’est vraiment épanoui, transformé.

On dit les enfants... Mais les adultes, c’est pareil. Ce monsieur qui vient des Antilles, c’est un monsieur de 70 ans qui fait 1 m 94 et 126 kilos... Ben quand il pleure sa femme décédée, il vient pleurer là (elle montre son épaule). Alors bon ben je m’assieds, et j’ai cette énorme tête noire qui m’arrive sur l’épaule... Ben faut laisser pleurer, faut caresser les cheveux, et puis rien dire. Parfois, on tapote sur la joue en disant :" ça va aller, ça va aller..." Voyez, même à 70 ans, on a besoin d’une maman ! Alors comme il en a plus, c’est moi.

J’ai eu des moments de découragement où j’aurais voulu rester rien faire, traîner, flâner, peut-être faire n’importe... J’aurais pu tourner...

Mais bon ! Je me suis prise au piège et je me sentirais mal de les confier ailleurs. Je voudrais bien rentrer un peu chez moi quand même, mais en donnant encore, vous voyez, en donnant encore. J’ai toujours envie de donner, toujours, toujours. 

Mais vous savez, à côté de ça, je suis restée très enfant ! Ah je sais faire l’andouille hein ! Mais aussi je me corrige, j’ai plus le physique à faire ça mainte​nant..., Quand je me regarde dans la glace et que je vois que je suis toute ridée, je me dis j’ai plus un âge à raconter des bêtises, à blaguer, à faire des galipettes. J’ai beaucoup de facettes mais je me corrige...

Pour oublier tout ça, faut se donner à autre chose, c’est comme ça qu’on s’en sort. Je pense arrêter l’an prochain, j’ai besoin.

Mais j’ai déjà un projet...vous allez voir comme je suis ridicule... ! J’ai vu des clochards dans St Just, j’ai voulu faire un repas pour eux, j’avais envie d’accueillir des clochards ici, de leur faire une bonne grosse soupe. Comme nous on a nos porcs, nos veaux et puis tout, faire une grosse soupe populaire et avoir autour de la table tous ces gens sales qui sentent mauvais, qui sont marginaux. Je sais pas si je le ferai, mais j’ai l’impression qu’il y a quelque chose d’attachant, vous voyez, être un peu une mère pour (elle rit) Je suis sûre qu’il y en a qui vont pleurer, peut-être sur leur passé, sur leur enfance, parce qu’ils ont eu une enfance aussi, ils ont eu une maman, ils ont une famille ces gens-là !

C’est des grands enfants tout compte fait ! Ben voyez, c’est des êtres humains...s’ils en sont arrivés là, c’est qu’il y a eu quelque chose, je sais pas, un manque affectif quelque part. Moi aussi avec tout le passé qui m’est tombé dessus, j’aurais pu être à la rue... J’ai eu aussi des saisies, j’ai pas mangé tous les jours à ma faim, mes enfants si, mais je suis contente parce que réussi à surmonter... Je suis prête à en recevoir des quantités moi, pour qu’ils viennent comme Prosper le monsieur antillais venir pleurer sur mon épaule ! Vous pouvez pas savoir ce que c’est que d’avoir une personne âgée, grande, grosse, un personnage mais vraiment important hein ! Une grosse masse qui vous pleure sur vous... Vous pouvez pas savoir ce qu’on ressent ! C’est comme si vous aviez un bébé dans vos bras. Je vous souhaite que ça vous arrive un jour. Vous avez un gros truc qui vous arrive dessus, et puis, vous l’avez là, aaaah c’est... Vous pou​vez pas savoir, c’est pas explicable ! (silence) Vous lui caressez les cheveux, vous lui caressez la joue... Là, on retrouve l’instinct...

08( Les rapatriés et les immigrés. Les étudiants ont rencontré des « rapatriés » Français d’Algérie. De la ces quelques moments brefs auquel nous avons ajouté un titre.]
* La patrie entre les tombes et les odeurs

1- Non ! je suis pas immigré. « Rapatrié »

2 - Pareil !

1 - Ah ben non ! Moi quand je retourne là-bas, je me sens chez moi. Et pourquoi je me sens plus chez moi là-bas qu’ici ?

Parce que je reconnais tous les parfums de là-bas. Toutes les fleurs, les arbres, la cuisine : l’odeur de chaque fleur. 

2 - la patrie, la patrie... c’est la que tu trouves la tombe de l’ancêtre le plus vieux, c’est comme ça qu’on dit...

1 - Eh ben non... ! Ta patrie à toi, tu veux savoir ? C’est là où tu reconnais le plus vieux parfum de ton enfance la plus vieille. Le parfum que tu croyais avoir oublié, et que c’est faux... Et que et c’est lui, c’est ce parfum qui te dis : « Oh petit, poses-toi un peu, tu es quand-même dans ta Patrie...La patrie tu la ressens : c’est une odeur.

2 - Même s’il n’y a pas la tombe...

1 - Tu ne vis pas avec les tombes mais avec les odeurs... Etre chez soi- tu vois, ça se sent. Tu sens que tu es chez toi. 

2 - Moi ce qui me revient c’est les maisons, elles étaient sombres et fraîches. Ma mère fermait les volets et elle vaporisait du Fly-Tox. Elle pompait, ça faisait un nuage et les moustiques tombaient. Ca sentait affreux.

1 – Mais... c’est quand même l’odeur de la Patrie.

2 – Tiens ça me revient... quand on fêtait la Saint-Nicolas, mes grand parents cachait du parfum et du chocolat dans les

                                                                                                                                                             fleurs et les fourrés, on avait un immense jardin.

1 – Ah ben... si en plus dans ta patrie, tu as une maison de famille, 

pis que tu sais où elle est, 

pis si dans ta maison si t’as un jardin ou t’as joué quand t’étais petit... 

T’es bon, circule, tu peux aller où tu veux ! 

On pourra te refluer de partout, jamais tu seras perdu.

Parce que toi, t’auras eu un jardin, 

et un jardin d’enfance personne pourra te le piquer, personne pourra t’en chasser. T’as une chance mon Coco que tout le monde il a pas eu...

* J’ai compris bien plus tard.

Des gens criaient et tapaient contre les volets. 

Des manifestants avaient tué des français. 
Je l’ai su tard. 
Mon Père allait s’asseoir devant la porte avec fusil et il attendait. 
J’ai compris bien plus tard.

* Nous on est des « croisés »... de corses et de vosgiens

Nous on est un petit peu croisé entre de l’espagnol, du vosgien et du corse. 

ah ah ah. Ouais ! ça donne un sale caractère ! 

Mais pourtant on était pas comme ça hein ! 

On parlait moitié arabe, moitié français. 

Forcé c’était une « Moukhère » qui nous lavait, qui nous torchait, qui nous élevait quoi. 

Le départ savez... 
Quand on n’a pas d’argent, c’est pas compliqué. Rien à sauver, on prépare rien. Et c’est comme ça qu’on perd tout ! 
Les gros colons eux, qui traitaient les Algradiens comme de la merde, ils étaient fin prêts eux, le poignon déjà en cavale... direction la Suisse.
* Les mauvais accueils retour raté en Corse
Moi, Corsicilien, je me suis dit : faut donc rentrer ?! 

L’Algradie c’est fini, fini !? 

Eh ben je retourne en Corsicile d’où le grand-père il était parti...

Ça bouclera la boucle comme on dit ! 

- (sa femme) Il a voulu faire sa vigne

- (lui) mais y avait une mauvaise ambiance...

- (Elle) il lui ont arraché sa vigne...

- (lui) et puis ils nous ont explosé la maison...

- (elle) Ils devaient penser « voilà pas que des gens travailleraient sur l’île ? »

- (lui) ça ils ont pas supporté. Les touristes y supportent et encore, tout juste...

- (elle) pourtant son grand-père il était du village...

- (Lui) Z’avait du l’oublier....

- (elle) sans doute qu’il il avait pas donné assez de nouvelles ou d’argent, on saura pas.

- (Lui) pis on n’a pas à le savoir. 

Pour finir on est reparti : la Corsicile fini !

L’accueil, c’était pas ça

* Le jardin de l’enfance heureuse

(H 1) – Ca ça m’est resté tu vois. 

On parle de ce jardin...

Quand on fêtait la Saint-Nicolas, mes grands parents cachaient du parfum et du chocolat dans les fleurs du jardin

Comme aujourd’hui on cache des œufs pour pâques, pour la saint Nicolas c’était du parfum.
On parle cadeaux, il y a autre chose qui me revient : a Noël on avait des oranges dans les chaussures ! C’est drôle hein ?!

T’imagines ?! Aujourd’hui tu leur mettrais une orange dans les godasses 

Pas sûr qu’ils te la jettent pas en travers la gueule !

Ben nous, on était heureux. 
* Raciste le pied noir ? Non ! 
(H1) Raciste le pied noir ? Non ! 

(H 2) – Une bonne partie c’est parce que De Gaulle les a lâché. Mais anti-gaulliste ce n’est pas raciste...

(H1) – Bien sûr que non...

(H2) – C’est vrai que rapport aux Algaradiens, ils ont un langage parfois assez...

(H1) – ben, même s’ils s’en cachent, ils les aiment pas quoi... !

(H2) – Non... Attention ! Moi je dirais : Il les aiment plus, et il les aiment plus ici... mais là-bas, avant, ils les aimaient !

(H1) – C’est vrai, c’est vrai...

(H2) – Et ça tu sais pourquoi ?

(H1) - ..... ?

(H 2) – Parce que, de là bas... on les a virés... Hop hop hop ! dehors les colons, dehors les enfants de Tricolie ! Dehors ! du vent ! on vous veut plus...

(H1) – c’est sûr...

(H2) – ils rentrent en Tricolie et qu’est-ce qu’ils voient ? Ils voient des Algarades bien installés... Eh ben... il y en a, ils ont pas compris, et ils comprendront jamais. Ça a été trop vite... Ils ont pas eu le temps de... (sous entendu – comprendre ou admettre ; signes sur la tempe)

(H1 public) – Trop rapide... Même que des Tricoliens ils nous prenaient pour des Algradiens, beaucoup trop rapide ! 

(H2) – Moi à l’ Ecole on a été accueillis comme un Algradien ! Après ils ont nuancé : Tricoliens d’ Algradie... ils disaient. Ça me dérangeait pas vois-tu ?

(H1) – Ah ben Moi à l’Ecole, je me suis battu parce qu’on me traitait d’ Algradien, Algadrien tout court : j’étais un étranger chez moi... J’en ai pris des dérouillées à 14 ans, j’en ai donné aussi 

(H2) – forcément...

* La maison de carton et la colère de Pépé

(H1) – Je me rappelle plus le village ou je suis né, 

De la rue ou je suis né... 

Pourtant c’est à côté, mais c’est vague. Par contre je me rappelle le jour ou le grand père il a acheté un frigo.

(Soeur) – Mon Dieu ! la colère qu’il a pris !

(H1) – Le frigo il était dans un immense carton

Soeur) – Le petit il taillade le carton dans tous les sens...

(H1) – Je me fais une superbe cabane et je crie : « pépé viens voir, j’ai une super cabane ! 

 (Pépé) – Ah bon... (il regarde de au loin) Mais... !! c’est mon Carton ! 

Mon Dieu mon Carton

(Soeur) – Le pépé il lui courait après autour du jardin pour lui foutre une raclée...

(H1) – Fin fou, le Pépé il m’a fait peur ! 

« Mon Dieu ! Mon Carton ! Salopard ! »

(Pépé arrive essoufflé, au public) 

Un carton...

On rigole pas avec les Cartons !!

Quand faudra partir... les cartons ! On n’en aura jamais assez...

On manquera de Cartons ! 

Vermine de gosse il me l’a étripé, carrément massacré mon Carton !

(H1) – Moi j’avais fait des tas de petits bouts, 

bien jolis, bien cousus, surtout le balcon de la maison... 

Je l’avais renforcé...

(Soeur) - mais c’était plus un carton quoi... c’était une maison avec un balcon... en carton...

(H1) ça m’est resté cette histoire. Les maisons c’est bizarre hein ? On se rappelle. Tu vois, chez les Corsiliens ma maison qu’ils m’ont plastiqué je me rappelle, normal ! Mais la maison en carton je savais pas que c’était resté. C’est drôle hein ?

(Soeur) – C’est drôle, mais c’est comme ça... c’est ça les maisons.

09( [Chile : La Nouvelle Santiago, ou l’aveugle et les prophètes. Rencontre avec un réfugié politique Chilien bien connu à Besançon. Mise en dialogue avec Augustin Cité de Dieu commentant l’ Apocalypse de St Jean. Retenu un petit extrait (trait à la marge) didascalies transformées ]  * L’aveugle arrive devant un choeur, situé très bas ou des statues dispersée formant de petit groupes légèrement extatiques, qui parlent avec des voix de berceuses comme pour ne pas réveiller l’aveugle ; Les statues semblent poursuivre un rêve qui berce. L’aveugle semble poussé de l’un à l’autre groupe. Son histoire qu’il dira d’une voix rauque, comme autant de dénégations du rêve...

Choeur – 

et tu verras un ciel nouveau, une terre nouvelle

Le premier ciel, la première terre auront disparu

La mer fracasseuse de navires se sera effacée

A – Et la nouvelle Santiago la cité Sainte

C’est elle enfin qui descendrait du ciel... ?

Choeur – elle s’est faite belle 
Comme une jeune mariée parée pour son époux

A – j’ai peur... une telle beauté

Choeur – Vous serez le peuple d’un homme nouveau

De mort, il n’y en aura plus

De pleur, de cri et de peine, il n’y en aura plus

Protagoniste : (= détaché du Choeur celui qui s’adresse au Héros-aveugle)

J’aurai ma demeure auprès de vous

J’essuierai toute larme de vos yeux

De mort, il n’y en aura plus, ni pleur, ni de cri ni de peine

il n’y en aura plus

Va et parle à tes amis, car l’ancien monde s’en est allé. 

A – Connaîtrais-tu le Début et la Fin 

De cette longue Histoire des morts renaissants pour mourir

De cette grande Egorgeuse repue du sang des innocents ?

Protagoniste – Je suis l’Alpha et l’Oméga

Je connais bien l’Histoire, tous ses masques de mots, ses discours est ses mensonges

Mais à celui qui a soif, je viens donner la source de vérité et de vie 

Aveugle- Alors tu serais le Vainqueur 

Des lâches, des renégats, 

Des dépravés...

Des assassins et des impurs ?

Protagoniste – Oui le Vainqueur de tous les menteurs

L’arracheur de masques

Une seconde mort les attend au creux de l’étang brûlant de feu et de souffre

Aveugle – (Il tente de s’enfuir) Je n’y crois pas mes yeux sont déjà morts d’avoir trop attendu

Jamais aucun regard ne verra un tel jour

(Des gens du choeur le rattrapent, puis l’élèvent. Les choristes porteurs se répartissent les répliques.

L’aveugle ôte lentement ses lunettes noires)

 1 – regarde et vois Santiago resplendir comme une pierre de jaspe cristallin

A – Est-ce Valparaiso au loin ?

2 – Oui dans son rempart, la ville est en or brut et l’océan de cristal pur

A-Et Vina del mar...

3 – en pierreries de jaspe et de saphir...

4 - Mais l’univers entier resplendirait ainsi...

5 – de villes d’émeraudes et calcédoine

6 – de saphir, de Topazes et d’améthystes...

Protagoniste - Les villes de l’univers pourront se passer de l’éclat du soleil et des lueurs de lune

Qui protègent des hommes sans foi et des voleurs 

Et toutes les Nations Illuminées par le flambeau de la Justice 

Marcheront sans chuter et planteront des arbres de Vie 

Qui donnent 12 fois par an leurs fruits aux affamés

Aveugle – (il se prosterne aux pieds de l’Ange) 

Plus de serrures aux portes ? Plus de soupes populaires ?

Fini ces lumières nocturnes qui dissipent l’angoisse des villes désertes ?

Finies ces usines qui s’envolent au lointain ou s’endorment à jamais ?

Et ces petits salaires gelés chez les banquiers pour cause d’impayés ?

Protagoniste : Oui, la peur et l’envie et l’ombre propices aux crimes s’effaceront

La douce lumière de justice resplendira de chaque paysage, de chaque parole, de chaque action... !

Aveugle : Ouh lah... ! Ouh... lahh ! 
J’y crois pas,

J’y crois pas, 

J’y crois pas ! 

Protagoniste : Heureux celui qui garde ces paroles 

Bienheureux celui qui ne les tient pas secrètes

Le Temps est proche ou il apporte avec lui son Salaire à chacun 

Voici venue l’heure de la grande Paye, la Paye finale, le Salaire de Vérité 

Et voici l’Ere du Permis de Circuler et Séjourner Universel qui s’ouvre

Aveugle : Mais où il va... Mon Dieu, Mon Dieu, qu’est-ce qu’il dit !

Ça a beau être un prophète faut qu’il se contrôle

Protagoniste-Prophète: Heureux ceux qui auront lavé leur linge salle en famille

Et dont le vêtement est tout blanc

Ils pourront grimper aux arbres de Vie et se nourrir sans que ça choque le monde

Quant aux chiens, Dehors les chiens, les souillés, les assassins, les malfaiteurs et les mauvais

Dehors !

Aveugle : Ah ben voilà : « Dehors », dehors ! c’est « comme d’Hab » ! ... 
Les chiens et les mauvais, déjà faudra les identifier, - pas évident... ! 
- pis leur courir après, pis on va les transporter, les regrouper, les fixer et les parquer, dans des camps de séjour, voire, on va les concentrer dans des camps de concentration. 
Mais C’est pas bon ça, du tout du tout... 

Déplacer, encore déplacer, d’accord, mais pour déplacer faut trouver des raisons maintenant, 
des bonnes raisons. 
Des raisons qui font croire que si on déplace c’est mieux pour ceux qui restent et pas si grave, voire mieux, pour ceux qui partent. 

Pour les raisons, c’est pas dur, on en trouve toujours. 
Le plus dur c’est de trouver ceux qui y croient encore. 
De plus en plus on en a qui disent mais monsieur, vos raisons c’est les votre, nous on a les nôtres et c’est pas les mêmes. 

Aujourd’hui, le métier de d’ Honnête Prophète est difficile. 
Dieu est moins clair on dirait... a-t-il encore le goût de la victoire ? Peut-être qu’on l’a fatigué... 
« Tout se discute » même sa parole. 
Punir, chasser, promettre... ça passe plus comme avant. 
Comment ?! Dieu il jugerait, il prendrait parti ? 
Ç’est pas son boulot... son boulot c’est d’aimer tout le monde et point ! Même les chiens. 
Si Dieu il dit : oh ! ça suffit là, faut aller voir Ailleurs ! ou ben : dites-donc va falloir changer et vite : là vous êtes pas bons... 
ça fait tout de suite un tollé. 
Voilà le Seigneur qui prend parti, voilà les Prophètes qui font de la politique... ! 
Les gens, avec le téléphone et tout ça, ils le savent bien maintenant, qu’ailleurs c’est pas forcément meilleur. Ils croient plus au bonheur, 
ils se sont rabattu sur le Bizness ! 
Ce qu’on peut compter, il y a plus que ça qui compte. 

Voulez ma conclusion monsieur le Prophète ? 
Eh bien : ceux qui bougent aujourd’hui, c’est parce qu’ils ont peur de rester où ils sont, on leur fait peur de rester. 
C’est plus l’envie de partir ailleurs où, promis, c’est meilleur. 
Ils voyagent plus : ils sont jetés, complètement rejetés.
Ils vont plus nulle part, ils dégagent !

Dehors ! Allez vous refaire ailleurs, et qu’ici on vous oublie, ça marche plus... 
Tiens regarde, c’est le voisin, 
Il a tout entendu, et il craint déjà

(Dans la version CDN, entre un Superman de pacotille, collant rose, masque doré, sur un char à roulettes)
Le voisin qui craint : Oh là vous ! Dehors, dehors ! 
Mais vos déchets on n’en veut pas chez nous. 
Vos mauvais ils peuvent être dangereux, surtout concentrés comme ça. 
Nous on a déjà du mal avec nos ordures familiales, alors celle des voisins on n’en veut pas !
 Nos petits, nos enfants qu’on aime, ils en crèverait et ils ont droit à la santé !

Aveugle : Tu entends mon Prophète ? 
Ils commencent déjà à gueuler... 
La vérité je vais te dire : tu peux pas nettoyer bien propre quelque part, que ce soit à la main, au « coup de chiffon », au « coup de balais.... », comme tu veux, 
... sans fabriquer un petit tas d’ordure que tu pousses devant,
.... mais que tu sais plus ou le mettre ce petit tas vu que personne en veut. 
(Arrive un égaré hagard)

L’égaré : Z’avez qu’à nettoyer à fond, au karcher... ! 
Vos taches et vos ordures on n’en veut pas on n’en veut plus... ! 

L’Aveugle : Oh Mon Dieu... encore lui !? Encore un Nettoyeur ! Je veux, j’exige, « plus blanc que blanc » sinon rien ! (à l’ Egaré) T’as toujours pas compris, abruti, que le tissus c’est délicat, 
qu’avec ton karcher tu vas faire des trous. 
L’Egaré – On s’en fout, un trou c’est rien alors c’est propre.

L’Aveugle : Les nettoyeurs c’est les plus dangereux. 
Ils veulent du pur et vite, ils déplacent pas, ils font du vide ! 

Protagoniste-Prophète : Le vide ?! C’est pas la solution des dieux ça. 
Ils préfèrent transformer, même si c’est plus long, même si c’est plus dur... 
Faut quand même pas oublier... les dieux c’est avant tout des Créatifs hein. 
Ils ont tous commencé comme ça... 
Si tu leur dis : Oh ! Ohé les dieux... ! Les dieux ! on a des gros problèmes 
et désormais on n’y arrivera plus en les déplaçant les problèmes... 
la seule solution c’est de tout casser, et de recommencer ! Eh ben les dieux de tous bords ils vont te dire : pas question ! 

L’Aveugle :  Ah bon ?!

Protagoniste-Prophète : Forcément : parce que si tu crée deux fois, t’es plus un artiste, t’es un artisan.

L’Aveugle : et les dieux c’est des artistes ?

Protagonistes-Prophète : Les plus grands
ils ne créent qu’une fois et y mettent tout d’un coup
ils font pas de réserve. 

L’Aveugle : alors ils cassent jamais ils réparent ?

Protagoniste-prophète : Les grands réparateurs c’est les dieux, 
ils fabriquent des pièces nouvelles, 
des Hommes Nouveaux, inattendus. 
On se dit ah ben celui-là... Fallait y penser... Il tombe à point...

11 ( Les prostituées celles d’ici et celles d’ailleurs. Le texte support est une rencontre entre une étudiante Licence Théâtre des prostituées et une responsable de l’association « le Nid ». Le réaménagement s’est fait sans tenir aucun compte des didascalies initiales, qui ramenaient à un certain réalisme. Jeu rapide, situations à peine installées et bousculées. Nous avons laissé le titrage du document support.
* Tu vas pas baisser les bras…

A – Je rentrais d’une journée d’études à notre siège à Clichy ou on voit qu’il y a tellement de travail à faire, qu’on est si peu nombreux que quelquefois on rentre un petit peu démoli. J’avais rangé ma voiture sous le parking qui est sous la gare. Elle m’a vu arriver, elle m’a reconnue

E – D’où tu viens ?

A - 

E - A ouais de Paris ! T’as pas l’air d’aller.

A - Ben oui tu sais. J’sais pas si on est vraiment utile.

E - Tu te rends pas compte. Tu vas pas baisser les bras. Si t’en tire une seule de la prostitution c’est super. 

A - Donc, j’suis rentrée chez moi, j’étais j’étais bien quoi. 

D’autre fois ça se renverse, c’est elles qui vont pas.

C’est aussi sympa d’se dire : Bon Ben j’les ai vu cette nuit y’en a une qu’était pas bien. Elle était peut-être un peu mieux après avoir causé 

Oh…je viens pas avec ma sagesse, non, je vois ça comme un échange.

Il y en a beaucoup qui sont des amis, je les rencontre vraiment avec plaisir et je crois que parfois c’est réciproque. 

C’est sur le plan d’une rencontre humaine

On se pose pas la question : est-ce qu’il faut le faire est-ce qu’il faut pas le faire. 

C’est naturel.

* La petite échelle…

On se découragerait

De voir tout se qu’il y a à faire. Et puis le peu de personnes

On a envie de changer le monde et pis en fait, on peut faire que des petites briques qu’on ajoute les unes aux autres

Personne ne peut d’un coup de baguette magique…

Je sais pas si on ferra mieux, mais bon, je suis arrivée à croire que des petites actions, même fragmentées, ça a son utilité

Que c’est comme ça qu’on peut agir.

Je crois qui faut pas vouloir non plus…  Avoir des idées

Faut rester humble

Se dire qu’on peut agir rien qu’à petite échelle.

Ca s’est toujours fait comme cela et c’est ce qu’il faut

* Moi ça ira : occupe-toi plutôt des jeunes !

P 1 – On lui donne envie de se battre

P 2 – Moi, je lui dis : si j’avais connu çà, je serais pas tombée dans la prostitution. 

A – Elle on se connaissait juste comme ça… contact de nuit, rapide, j’avais envie de la voir en dehors de la nuit, de l’inviter. Une petite bouffe au restau

( elles s’installent )

A - Qu’est-ce qu’on peut faire pour toi ?

P 3 - Moi ça va, occupez vous des jeunes, je voudrais vous catapulter pour que les jeunes évitent ça. 

(elle se lève, marche ) 

A – Le gros souci c’est d’éviter

(Une P s’adresse à elle) 

P 1 – Regarde… c’est une petite jeune, mal habillée, toute timide. Fais quelque chose, faut pas qu’elle reste dans ce monde là, faut la sortir avant qu’elle soit abîmée Mais débrouillez vous ! Faut la sortir de là... 

* Les passagers fragiles des foyers sans famille

A - Il y a des jeunes passagers

Très fragiles

Passés de foyer en foyer. 

Ils ont pas connu la chaleur d’une famille

Le proxénète il connaît cette attente d’affection. 

(passe un – une - jeune A le regarde) 

A – 16 ans, 17 ans, à la dérive, un peu en manque d’argent, beaucoup coupé de sa famille

(Proxénète l’aborde)
P Dans ta famille, tu ne trouveras jamais rien. Viens, je te présenterai à des copains. Tu verras, c’est une vraie famille.

A – Un peu paumé il le suit, il voudrait y croire. 

( Fille passe ) 

Il y a des filles qui passent de foyers en foyers.

( La fille prend un garçon par le bras )

F - je suis sortie du foyer… je suis partie avec lui.

A – Le grand amour

F – Oui le grand amour !

A – Et puis voilà que ça ressemble au feuilleton…

Le garçon – Tu sais j’ai des problèmes de fric. Si tu m’aimes vraiment, tu pourrais, pendant quelques temps te mettre là et là et pis ça nous aiderait

A - Et puis voilà quoi. 

F – (à A ) Il m’aime peut-être. Et ça va peut-être redémarrer ! 

A – Et puis s’il a des problèmes pour payer la drogue, il refilera ton adresse hein ? C’est un moyen de payer

* Quand elles s’en sortent, elles ont peur

Françaises, étrangères. 

Le problème c’est le même 

Que ce soit une jeune, une plus âgée

Que ce soit un garçon, que ce soit une fille

On n’en ressort pas indemne.

C’est quelque chose qui abîme au plus profond et qu’on traîne

On se sent sali. 

Y a le fait qu’on garde une peur de l’autre.

L’autre, ça peut être la copine sur le trottoir

Qui va piquer une crise parce qu’elle aura fait moins d’argent

Ca peut être le proxénète ou le client.

C’est aussi tous les gens qui passent, qui se moquent, qui critiquent, qui parfois injurient. 

Quand elles en sortent, elles gardent une peur de l’autre qui persiste des années

Une peur de parler à l’autre

Une peur d’être reconnue comme ancienne

Les personnes étrangères, c’est la même chose, mais à un degré de plus

Dans les trafics internationaux

La vie d’une femme ne compte plus, elles marchent à la vie, à la mort. 

Y a du chantage sur la famille restée au pays

Le dressage des femmes de l’Est, des Nigériennes

ça veut dire que celle qui rechigne, elle va être violée, elle va être enfermée, elle va être battue, jusqu’à ce qu’elle cède

Elle va être cassée quoi. 

Certaines disent

P 1 - J’arrive plus à me remettre debout

A - C’est ça qui motive.

* Les gens normaux, c’est pas les mêmes horaires

P 1 - Les gens normaux, c’est pas les même horaires

P 2 – Ils claquent pas d’argent à boire, à jouer au casino

P 1 – Le RMI, le revenu, le salaire faut gérer sur un an

P 2 – Moi j’ai de l’argent ce soir, je m’achète quelque chose. J’ai envie de quelque chose, je travaille deux heures de plus pour me l’acheter

P 1 - Gérer un salaire, un revenu fixe … Y a pas de possibilité de se dire : j’ai besoin de plus, je travaillerai plus

* Les petites africaines

A - Les africaines du Nigéria, de Sierra Léone, il faut parler anglais, avec un accent qui fait qu’on parle pas le même anglais.

Donc barrage de langue

Encore qu’elles apprennent vite le français

L’autre jour une petite Nigériane, en France depuis 8 jours à cause de choses très dures chez elle, des tueries ou des règlements de comptes

Cette petite arrivée à l’autre bout de la France et 8 jours après, elle était sur le trottoir

Avec des copines, qu’elle connaissait pas

Obligée de rencontrer des clients

Alors qu’elle venait d’une famille

C’est passer d’une vie de famille à une vie qui fait peur

Une petite de 20 ans, dans un pays qu’elle connaît pas, des relations avec 5, 10, 30 hommes dans la nuit

* Amène le fric et pars

H – C’est pas pour un rapport, c’est pour parler

P - Je suis pas psychologue, je suis pas faite pour ça. Moi le client c’est amène le fric et puis pars le plus vite possible. 

A - Faut quand même savoir, qu’une passe avec un client, c’est de l’ordre de 5 minutes.

P - Attends, je suis avec des amies, tu repasseras.

A - Pis la troisième fois qui passe

P - Attendez- moi 5 minutes

A - Au bout de 5 minutes elle est là. Elle a une jouissance : elle a eu son pognon.

P - Faire ça le plus vite possible, avoir son fric, ne pas parler, ne pas regarder

Costume cravate, belle voiture

Il s’ennuie et je viens

Il passe en coup de vent

* J’ai rêvé qu’il était amoureux

P – J’ai rêvé qu’il était amoureux

A - Toujours ce petit nuage ce petit rêve

P – Il était tendre, affectueux au restaurant. Lui je l’ai emmené chez moi c’est la première fois

(Geste violent de l’homme au ralenti elle lui donne son sac )

C’était une fin de nuit j’avais beaucoup d’argent

J’ai rêvé qu’il était amoureux

* L’enfance

P – J’ai 40 ans.

Je m’en suis sortie mais y’a encore des trucs qui vont pas

C’est dans mon enfance

Du mal à comprendre ce qui s’est passé

Un poids qui joue encore

La prostitution c’est fini

Mais le poids il est encore là

* Les humains c’est tous différents

Y en a qui nous demande de temps en temps

Y en a faut les voir tous les jours

Y en a qu’on voit un an, deux ans

Y en a qu’on voit longtemps

C’est là qu’on voit que les humains c’est différent

* Le contact 

A – On travaille à deux quand on fait le contact

L’autre – On n’a pas franchement peur, non, mais quand on part à pied

A – On préfère quand même une voiture à proximité

L’autre - Y’a quand même plus de violence qu’il y a quelques années.

A- On prend peut être des risques.

L’autre - les risques sur le trottoir, puis pendant la réinsertion

A - Quand les liens ont pas été vraiment cisaillés, on se retrouve des fois avec un ancien prox’, un futur prox’
L’autre - Y’a toujours cette faune qui tourne autour

A - Mais y’a quand même du respect, ça fait tomber la violence

L’autre - On n’est pas le travailleur social un peu gênant qui s’occupe de la vie privée

A – Quoique…

L’autre – Les proxénètes, je sais pas s’ils respectent quelque chose mais ils sont quand même assez malin

Le Proxénète – Moi j’ai pas envie de me coller des problèmes sur le dos… Je préfère sourire, moi… puis après

L’autre – Après il casse c qu’on a dit

(Une P entre s’assoit à la table d’ Anne le Proxénète barman sert le café)
A - Mais je t’assure tu peux en sortir

(Proxénète grands sourires) 

Proxénète – Je sers le café… Moi

(A et L’autre en retrait )

A – Puis après vous voyez…

Le proxénète - Ouais ouais. C’est du pipeau, tu te vois dire à l’assistante sociale que tu t’es prostitué ?

L’autre - C’est du travail de « sapage »

La Prostituée - J’voudrai en sortir, mais je voudrais aussi pas quitter mes copines, je voudrais pouvoir boire dans le café que je connais

A – Voyez, c’est comme si nous on tenait une corde, elle, elle est au milieu et à l’autre bout c’est le proxénète, les copines, le patron du bar qui tirent. Et suivant le jour, la corde elle vient vers moi ou elle repart à perpette.

La Prostituée – On est tiraillée quoi…

A - c’est un rapport de force et c’est elle qu’en souffre le plus. Il faut une force, il faut vraiment quelque chose de solide pour s’en sortir !

* Sans préservatif

P 1 – Sans préservatif c’est plus cher

P 2 - le prix de 2 ou 3 normales

P 1 - quand c’est minuit une heure et pas beaucoup de clients, c’est tentant

P 2 – Y a des réseaux ils obligent sans préservatifs

P 1 - ça rapporte plus

P 2 – La Nigériane à Dole elle avait 20 ans

P 1 – grossesse, avortement clandestin

P 2 – Elle est morte

P 1 - Elle aurait pu demander une IVG

P 2 - Elles ont une couverture médicale

P 1 - Elle savait pas

P 2 – C’est des étrangères. Quand elles sont malades, on les renvoie ou on les supprime. 

A - 20 ans, quelques mois en France et pis voilà. La petite Nigériane ça donne envie d’aller faire du contact ailleurs en se disant qu’on va peut-être en sauver deux autres…

Un Homme – Mais qu’est-ce qu’elles viennent faire ici ces Africaines ? Ça amène des choses qu’on veut pas voir, et puis…

Une femme – ça fait du bruit des allées et venues d’auto !

A – Et puis ça a fait une morte aussi.

* Nigériane : pas de papier, pas de travail

Nigériane - Ce job on n’en peut plus, on est sales, c’est pas ça qu’on voulait, on veut du travail, on peut faire des ménages, sortez nous de ça…

Homme - Pas de papiers, pas de travail !

Nigériane – on veut des papiers

* Cameroun : drogue pour pas voir ce qu’on fait

Camerounaise - IL me laisse 1000 euros par mois

Si c’était 1000 euros en faisant des ménages, je serais fière, je pourrais en parler. 

Mais 1000 euros en faisant ça…

Je bois, je me drogue, 

Je veux pas voir ce que je fais

* C’est très organisé ! 

Homme – C’est des organisés hein ! Les vacances dernière j’étais en Bulgarie. 
J’attends ma femme, ma fille devant un magasin, y a un gars qui viens…

Le Gars - T’es français, t’aurais pas de la place dans ta voiture pour emmener des filles en France ?

Homme – ah ben non j’ai pas de place

(Le gars sort)

C’est des organisés, hein !
12 ( [Le Piano : anecdote d’une immigrée Ukrainienne. Retravaillé choeur puis chant par les étudiants, en canon découpage, en syllabes etc.] 

- Quand je suis arrivée ici je n’avais pas de piano

- Ah bon

- Oui alors je me suis arrêtée de jouer

- Ah bon

- Là-bas tout le monde jouait du piano

- Ah bon

- Mais quand les enfants sont nés j’ai rien dit à Serge et un jour je suis rentrée avec un piano

- C’est gros un piano

- Oui mais je l’ai acheté avec un chèque

- Serge il m’a dit : comment un piano ? ! 
- Mais enfin Serge maintenant on a des enfants

- Ah ben bien sûr quand on a des enfants...
- Là-bas tout le monde jouait du piano parce qu’avec la guerre vous comprenez

- Ah ben bien sûr... le piano ça aide

13 ( L’Ange en mobylette... ou le Retour des Emplumés. (Fait divers rue du Faubourg Saint-Martin, Récit essoufflé d’un témoin naïf mais de bonne foi) Ce « final » a été joué à tous, en conteur mimé, ou bande mimée, - selon la terminologie Lecoq qui ne désigne en aucune manière un jeu de mime, mais l’utilisation d’un conteur, d’un choeur et d’acteurs. 
Y reviennent ! j’en ai vu un !

Y mobylétait hier sur midi, droit sur les pédales, en plein Faubourg,
Mission urgente, pli ex​press, tête baissée, les ailes pliées dans l’dos, 

Et vas-y coco... !

Droit sur les pédales, que l’moteur l’a pas l’temps de refroidir, que la bécanne il la conduit d’une main, d’une seule, 

Que l’autre c’est pour le sandwich, 

Danger extrême...

Et qu’il fallait-qu’ça-arrive ! Et que Pan ! 
Dans le plein milieu d’la cossue porte de la 606 qu’elle a été ouverte côté trottoir, 

Et que la Patronne des « Fourrures du Nord »,

Maquillée pomponette et tout et tout, 
Elle s’extrait de la tôle en gloussant, 

Et qu’elle piaule fort à « l’attaque sournoise » du jeune-con-qui-roule-pas-comme, 

Et qui f’rait mieux se se la te​nir à deux, sa Moche-Pétoire-qu’elle-pue et qu’elle déchire le silence des-qui-payent-l’impôt, 

Se la tenir à deux, plutôt que de slalommer de l’une, et de se la bourrer de l’autre, sa sale baguette fourrée Saucisson-sec-beurre dans sa gueule voyou , 

Et qu’en plus y ferait mieux de se visser des Ray-Ban sur’l museau, 

Que ses ailes dans l’dos, qu’ elles font rire personne, 

Et qu’elle glousse et qu’elle piaule si fort, toute rouge ,

qu’au lever du bras qu’elle lève façon antique et punitif, qu’ elle est tellement colère que… 

Malheur ! 

Ses genoux y coton​nent à l’indignée !

Qu’elle part avec le bras qu’est lancé côté ciel…

Et qu’ elle roule dans la rigole du trottoir

 Où qu’y a les légumes pourris pas vendus par les Primeurs, 

Oh Misère ! 

Qu’elle est comme une tortue sul’ dos , 

Et que celui qu’à les ailes dans l’dos, 

Y tire dessus par le bras pour la r’monter droite,

Mais qu’elle crie qu’y s’ acharne sur elle, 

Voyou, assassin, salopard et tout ! 

Que l’ Gros Fakir qui tenait l’volant de la 606, 
Et qui voit plus à ce moment sa Princesse des Fourrure Nordiques,

Mais rien qu’la porte qu’elle est ouverte, rien mais avec les cris, 

Le Gros Fakir, Y s’extrait d’la 606, y fait l’tour et... 

Oh Misère ! 

Y voit tout, tout, tout… 

Que ça le monte dans une colère pas possible, rouge-éclair et grosse veines-sur-tempes ! 

Qu’y dit a celui qu’à les ailes,

Que désormais y a plus d’gène à foutre sa Parfumée-qu’elle-a-pas-d’prix dans l’ruisseau du Primeur, 
Ainsi nageante dans l’eau du Jet-Municipal-Nettoyant parmi les légumes pas frais… 

Pi qu’en plus la portière elle a une Grosse-Rayure-très- chère, 
Et que comme ça... 

Sa vilaine mob en zinc, qu’elle-vaut-même-pas-l’moteur, et qu’elle-pue-qu’elle-fait-du-bruit, y va la lui plier en qua​tre, voire plus... ! 
Et que ses ailerons-dans-l’dos pour faire le malin, y va carrément y bouffer, 

Que l’petit qu’a les ailes y lui dit, - en tordant son pain-beurre qu’a surffé dans l’ruisseau, 

Qu’il a pas fait exprès, que c’est la faute au hasard mauvais… !

Mais que l’ouverture de la Cossue-Porte, elle est pas claire et qu’il faut pas quand la voiture elle est pas parkée au trottoir, 

Et qu’il rajoute même...

Oh Misère ! 

Qu’il en a rien à foutre du gros Fakir, d’sa Fourreuse du Nord à présent dans l’ruisseau , et d’la Rayure-très-chère 

Qu’il en a rien à foutre, attendu que lui, dans la Musette ventrale, il a un test de Positive Grossesse, 

- Oui une annonce de pro​chain-bébé, - pour la jeune Kurde qu’elle est au Commissariat du 18ème, dans l’attente d’un Vol-d’Avion-Exclu​sion force quatre, 
Pour faute de papiers qu’elle a plus, vu qu’elle en a jamais eu, 

Vu que chez elle on en fait plus, 

Et que l’annonce-maternité qu’elle sait pas encore, ça peut la sauver,

Du Vol-D’Avion du soir, désespoir… 

Et que Gros-Fakir, dans des cas simili, 

Faut pas s’la jouer désatre et Fin-du-Monde, 
Et que la p’tite Kurde, là où elle qu’elle est dans le commissariat avec la promesse d’Avion-Désespoir, c’est pire que l’ruisseau où qu’elle surnage sa Grosse-Perle qui braille,

Même que si les légumes pas bons ils lui nagent autour... 

Que l’ Fakir il explose ! 

Qui dit qu’ avec ses ailes-dans-l’dos, il avait bien la gueule typique à enraciner Les peti​tes Kurdes dans le sol où qu’elles ont pas poussé, 
Et devant tous les oculaires,

Groupés à cause de la cla​meur montante, 

Il y dit que sa mob : il l’ Otage, 

Et qu’y va comme ça direct au Commissariat-Central pour attester la Rayure-sur-la-porte-qu’elle-coûte-cher, 

Et qu’il rapportera en plus la Violence sur sa Princesse qu’elle arrête pas d’beugler dans l’ruisseau , comme la tortue et les légumes…

Qu’elle peut pas s’remonter eu égard aux kiwis gâtés que ça lui glisse sous les pieds.. Qu’elle arrive plus à stabiliser, 

Et final... Y dit le Gros-Fakir,

Que le coup de la p’tite Kurde, ça y compterait pas pour ses points de retraite,

Que même que vu qu’il a l’bras long, qu’il lui foutrait bien profond face à l’ Autorité-qu’aime pas qu’on enracine dans le beau pays les Kurdes qu’ils ont pas les papiers ! 

Que le petit qu’a les ailes, brusquement il rigole,
- Je l’ai vu ! , 

Qu’il lui dit au défenseur de la Perle-au-Ruisseau, que la mobylette-otagée, y peut se la mettre autour du cou, 

Que si les gens ici, y devenait tellement pas-bons-à-ce-point, et pleins de nerfs pour pas grand chose, 

Eh bien que c’est comme ça qu’ça finirait... 

Et le voilà qui fout un grand coup d’aile, 

Et que ça le met au-dessus, à bien... deux mêtre cin​quante, dans les airs, 

Suspendu-tranquille-au-dessus, 

Que le Fakir il a beau gueuler qu’cest pas vrai et sautiller pour le tapper , 

que tous les occulai​res, 

- Dont moi -

On rigole, 

Que le petit ailé y dit, comme ça pour l’enfoncer, 

Que c’est pas à la Télé, 
Et même que c’était qu’un dé​but, 

Qu’il y en avait des tas comme lui qui faisaient discret, 

Mais qui pourraient se relâcher, 

Et que sa Rayure-chère et sa Princesse-dans-le-ruisseau additionnées,

ça pesait pas la petite Kurde qu’elle avait gagné l’Avenir dans l’ventre, 

Et que sa Sonnerie-d’Alerte-Générale, 

Elle faisait Gros bruit pour de la Miette...

Et qui dit comme ça à tous les occulaires que...

Si on continuait à piétiner leurs Missions, 

les An​ges 

 - il l’a Dit ! -

Ils allaient les ressortir leurs ailes, 
Et opérer le Retour-en-masse, 

Et qu’il y en a quelques-uns autour,

Qui s’raient mal, très mal ! 

Et bien pris, sur des deux côtés ! Comme dans la poële...

- Certifié ! il l’a dit, j’étais là ! - 

Qu’il a rajouté, qu’on s’mêle vite de dégager l’caniveau, 

Que l’eau qui court elle est en barrage à cause de sa Grosse-Perle qu’elle est en travers,

Et que si ça monte ça serait l’inondation dans les petits commerces du carrefour 

Et que les petits commerce en conséquent, ils feraient des méchancetés de Victimes-furieuses-incontrôlables,

A grands coups de poings sur la gueule du Fakir et de sa Perle, 

Et que c’était pas son désir malgré l’Injure-Subie et la menace, vu qu’ il était un Ange et qu’y connaissait pas la Vengeance !

- Juré ! Il l’a dit, j’étais là ! 
Même qu’il a dit au Fakir d’enterrer la mobylette dans son jardin, 

Sans quoi l’Autorité-qu’il-peut-toujours-la-toucher-où-qu’il-veut avec son long bras, 

Elle y ferait un papier-timbré à 250, 

Pour abandon d’objet encombrant où-qui-faut pas... 

Que les occulaires y s’ont aidé le Fakir à mettre la mobylette dans le coffre, 

En faisant gaffe aux Rayures-qu’elle-sont-chères, 

Et qu’ils ont poussé la Grosse-Perle, Fourreuse-Mouillée dans la 606, 

Qu’elle di​sait qu’elle voulait plus monter, 

Qu’elle croyait plus à rien, 

Que c’était Cauchemar-Noir et Dés​espoir, 

Qu’ils ont poussé bien fort qu’elle est rentré Malgré dans la carlingue, 

Et que l’ Ange 

Quand il a assuré que tout allait bien,

Il a fait le Rase-motte à ras les têtes des att​roupés,

- Je l’ai vu ! J’y étais !

Que tout le monde il applaudissait en se baissant, 

Avec des cris de joie,

Et que l’Ange il a dit : assez perdu de temps, 

La petite Kurde elle attend, 

Et que l’ Avenir-qu’elle-a-dans-le-Ventre, 

Si on s’en occupe pas, y va déborder,

Et que le Jet-Mucipal 

Y serait jamais de la force qui faut pour faire propre si ça déborde,

Et que l’Avenir fallait pas qu’il voie le jour dans les Commissariats ou les Avions-exclusion ...

Et que l’Ange, comme ça, 
Qu’il refait un tour, ras les têtes sous l’ovation, 

Avec lâcher de fleurs, et parfums célestes, 
Même pour la grosse Perle et le Fakir, 

Et qu’il dit…

Répétez pas ce que vous avez vu, 

Mais confiance, c’est qu’un début, 
On est là ! 

Y nous ont cassé les bras, 

Mais on a gardé les ailes ! 

- Il l’a dit, c’est vrai, j’étais là... 

mais vous le répétez pas , hein ! 
Annexe 1 ( - Tothon, l’histoire et la mémoire des hommes

Comme il arrive souvent, en arrivant à la fin d’un travail en collectif de création, on en comprend mieux un des sens que l’on aurait pu donner à ce que l’on a fait ensemble. Donc voici en Annexe ce petit morceau de théâtre écrit rapidement deux jours après la présentation, pour saisir au vol et fixer ce que le temps efface.

Un conférencier : (il est distingué et un peu ridicule comme tous ceux qui s’écoutent parler)
Chers amis, 
Vrai ou faux peu nous importe 
autour du feu, d’un grand feu, les animaux aiment à jouer à l’homme sans trop savoir si c’est vrai. 

L’Histoire, la mémoire et la vérité… ça demande des gros efforts et beaucoup de méthode surtout si on commence a chercher les vraies causes et les dates précises. 

Les légendes c’est mieux : on dit : « il y a bien longtemps », ou encore « dans la nuit des temps »… 

Et on fait du théâtre de légende on fait revivre les ancêtres, on se les invente vrais ou faux qu’importe l’Histoire

Avec des légendes pour passé c’est bien pratique. Personne ne dit : « c’est pas vrai » ! … Et de partir à se disputer, à s’accuser de réformer de déformer, de négationner même… Quand c’est de l’histoire, détail ou pas détail c’est important mais la Légende c’est pas pareil. On dit les Ogres tuèrent des tas d’innocents et supposés tels on ne pinaille pas sur le chiffre c’est toujours trop… On dit pas Néfertiti elle était d’une beauté légendaire eu égard au rapport Poids/Hauteur/taille/poitrine, c’est du chiffre ça, ça se discute, ça fait des jaloux, ça fait des histoires. On dit « beauté légendaire » ça apaise tout le monde, c’est théâtral !

Bref l’histoire ça aurait divisé les bêtes. Théâtre et légendes obligatoires… La beauté avec des précisions ça aurait fait des poules enragées jalouses des dindes ou l’inverse. Des hécatombes chiffrées ça aurait fait des loups de compétition et le sens du record, ça fait des morts. 

Voyez plutôt : un le condensé de l’histoire des hommes. C’est faux, mais joué c’est criant de vérité. Là c’est un résumé pour ceux qu’ont pas suivi ou qui doivent partir :

(Les animaux jouent) 

Conteur :  La force de l’homme c’est la menace ! 

Ah ! Ah ! disent les Hommes....

Ah ! Ah ! Tu nous a donc bouffé notre Ancêtre mon salopard ! 

(Deux hommes) 

A1 – (Il a des trous de mémoire : le mots juste sur la langue, mais qui vient pas)
Eh ben tes génitures ! - non… 

Eh ben tes génériques ! C’est pas ça …

Eh ben Tes Générations futures ! 

A2 – Oui mes génétiquement correctes qu’est-ce que tu leur veux ?

A1 - Tes générations futures ! Tes bien aimées on va te les bouffer ! 

A2 – ben voyons ...! Et... Pourquoi ?

A1- A la croque au sel ! 

A2 – Courtbouillon ou crocmoiselle je m’en contrefouille. 

La question que je te porte c’est Pourquoi ?

A1– Tu es fort Nicéphore

Et tu rappelles la règle d’or des vrais porteurs de victoire

Un l’insulte et ... deux la catapulte...

D’abord la raison de... et ensuite la conséquence qui s’en suit, -fâcheuse-, mais néanmoins logique

La Raison donc la voilà : 

C’est eu égard à l’Ancêtre notre

Grand Adulé, survivant de tous combat, vieux miraculeux

Le valeureux Tothon 1er du nom

Retrouvé piqué sur le pieux caché sous la feuille morte

Eh bien j’ai vu en rêve les porteurs de pieux funeste

C’est une bande de jeune Bouzillous

Mal contrôlés mais Bouzillous quand même 

L’esprit farce et jem’fousdetout c’est signé Bouzillous ! 

Tothon 1er Bouzillé lâchement !...

Si ça c’est pas du front colossal qu’il faut laver fissa 

Et raidement à grande eau, 

c’est que les Traditions c’est plus que du pain

mouillé dans du lait 

et que les Poules Sacrées sont mortes.

2 – Tothon.... Il était vieux ; la survie lui pesait, il avait demandé…

Une mort digne, zaco (quézaco ?) une mort violente et offerte par l’ennemi...

Donc : feuilles, trou, pieu ! On meurt debout, c’est mieux !

A1 - feuilles, trou, pieu ! Feuilles, trou, pieu ! Tant que tu veux...

Mais on prévient la famille ! Mordel ! A ce grand Age

Il y a de l’héritage et du temps pour 

Préparer menteries, maquillages et trucages ! Il faut du temps !

Feuilles, trou, pieu ! Tant qu’on veut mais pas avec surprise !

Pas le temps de la magouille, de la tripatouille

De mettre la main sur la vraie compta. 

Pas le temps de vous entre-bernouiller ?

A1 – Tu mesures enfin Nicéphore, tu mesures !

Donc des Bouzillous on va en massacrer jusqu’à la 7ème génération,

Pas tous, faut qu’il y ait des épargnés, 

Des témoins qui souffrent et crient vengeance

Une guerre sans veuves et sans orphelins ça n’a pas de sens

Ça gâche des morts sans donner de leçon

O Instituteur d’Universelle désolation... où serait ta Victoire ?

Abominable Bouzillou, les tiens et ta race haïe avez bien failli, 

Nous faire sombrer dans une paix à durée indéterminée

Un énervement total, un univers sans fracas, 

On va vous mettre à raz la goulette et très profond dans le fion

Jusqu’à la 7ème génération ! 

Et comme il faut un début à tout c’est par toi qu’on va commencer !

(Il ouvre son gilet et en tire un stylet, mais le Bouzillou tombe raide avant le coup fatal)
A2 – (il agonise un oeil à demi ouvert) Tothon de ta Mère ! 

Fils de rien et de pas grand chose ! C’est la Mère Nature

Qui m’emporte et me dérobe au coup fatal de ton stylet 

De Mélo mal fait. Sache qu’un Bouzillous ne plie

Que face au déchaînement des éléments 

O Nature massacreuse ouvre ton sein, reprend ton mauvais fils

Et laisse dans le vent ce con de Tothon avec sa dague de castrat...

Ma mort sera légendaire ou ne sera pas 

Entrons dans la légende !

(Il meurt : une grosse motte de gazon descend du gril technique par une

Ingénieuse machine et le recouvre) 

Ah ! Ah ! Peuple amateur de Grands Spectacles 

C’est ainsi que l’on meurt

Quand le tragique s’en mêle !

Avec pour seul linceul

Du gazon Naturel

(Conteur : il va prendre son stylet à Othon)

Conteur – Eh oui... Othon l’Histoire ne commence pas ce soir

Le seul traître ou complice c’est encore le Gazon.

La Préhistoire n’est pas encore l’Histoire

Veux-tu voir la vraie Histoire ?

(Il entrouvre un rideau on voit une grande course au ralenti...)

Conteur - Et hop hop ! hop ! action ! Passage à l’acte

tout le monde sur le pont !

Ici des coups de cailloux là des lâcher de bombe. 

Ah ben C’est l’Histoire des hommes ça… 

Othon 1er – Ce Sera comme ça… ?

Conteur – C’est comme ça j’ai mis sur « forward » avance rapide ! 
Othon 1er – Regarde ! Ceux qui sont pas allongés définitifs y courent partout… et vite hein ! 

(il s’écarte brusquent : un flot de passage) 

Conteur – Vous attendez... c’est les Qui devant ? Où vous allez , dites… où ce que vous allez ?!

O - Ils courent si vite qu’ils entendent pas, où qu’on les comprend pas

C - c’est, à cause du souffle… faut en bloquer un au passage qui fatigue ou qu’est estropié 
O - Dis mon bonhomme : ousque tu vas toi ! ?

  (Grommelot) - Merde ! d’où il vient lui ? qu’est-ce qu’il dit ? 

C – Ah Ben... j’ai avancé, on est passé après Babel.... ça c’est un tournant dans leur Histoire ! ils causent plus la même langue alors ils se tapent encore plus fort dessus ...

O - .... Ah bon...

C – c’est forcé, ils comprennent pas et quand ils comprennent pas ils croient qu’on dit du mal d’eux... D’ailleurs ils se traitent tous d’ Etrangers quand ils parlent pas la même langue, et ils se méfient. Parce que l’ Etranger c’est celui quand il te dit dans ta langue « Bonjour l’ami bienvenue chez-nous » tu peux supposer que dans sa langue les même sons ça veut dire « Le pigeon, là, on va y piquer son poignon, pis lutiner sa femme... »

O – C’est pas forcé que ça veut dire ça

C – C’est pas forcé, mais comme c’est « possible » alors on fait « comme si... »

O – Forcé, quand on sait pas... faut se méfier ! 

C – Pis regarde : ils courent ils courent partout....

Alors des Etrangers i l y en a beaucoup des Etrangers… de plus en plus … 

Et tu sais pour quoi ?

O - .... 

C – Ben c’est logique... T’as qu’à suivre ... A force de courir

O – Oui...

C - il y plus rien qu’est en place.... D’accord ?

O – D’Accord 

C – Conséquence : t’a jamais la langue qui faut à l’endroit qu’il faut ! 

O – Logique

C – Donc en bref : où que tu sois, qui que tu croises, 

t’as le risque de l’Etranger 

Avec foutage de gueule possible

O - Sombres machinations et tout le Bizness !

C – Juste. Babel, Babel... c’est là qu’est le début de l’Histoire

 Solférino, Trafalgar, Lépante et les Thermopyles 

C’est de la babiole, de la conséquence du Grand Virage

Le grand Virage, la grande Centrifugeuse,

La machine à faire le Vent de l’Histoire

Qu’arrête pas de tourner plus vite c’est Babel

(Conteur prend un petit morceau de pain, le partage avec Othon, ils regardent )

C – (Hèle un homme qui court) Eh toi ! toi dis ousque tu cours ? ousque tu vas-donc ?

H 1 - Va Avanti… Avanti… 

Totto dretto ! 

Pronto pronto !

Ils vont me trapper … c’est très mauvais…

C - Ben lui, tu vois, c’est un qui fuit ! C’est un fuyard… 
O - (Entre un autre H en courant) Où qu’il est ? où qu’il est ? j’lui casse la tête il m’a parlé le salopard, il m’a parlé !

C – (Il lui indique une autre direction, l’autre disparaît.) Tu vois ... y comprend pas mais il veut lui casser la tête...

Et lui c’est encore un bon.... c’est du punitif...

Il y en a ils cassent la tête en préventif....

O – Ah ben c’est comme ça l’Histoire… 

(.... il sort un petit bout de pain. Un autre homme passe, voit le pain lui fauche et s’enfuit. O est interloqué.)

C – ah ben c’est devenu comme ça.... 

Depuis Babel, 

T’es un malheureux,

 t’es là, 

Tu fais rien, 

Tu dis rien, 

Tu prends le frais au bord de la route 

Avec un ami 

Tu manges ton petit bout de pain tranquille 

O - tu regardes quoi… 

C – Dis...

Mon petit bout de pain... ?

Il est ostentatoire ? 

O - Ah ben non … 

Mais ils n’ont de cesse ! 

Faut que t’avales les insultes… 

Ou ils te cassent la tête

C - Pis faut que tu donnes ton… 
z’avez vu ? 

Ils lui ont pris son petit bout de pain ! 
O - Pourtant je n’étais pas sur la route… à gêner la poursuite

Je regardais juste…

Bien de l’autre côté de la bordure...

C – Ah ben oui…. Mais c’est qu’ils s’en foutent maintenant des bordures

Il y a plus d’enjeu il y a plus d’hors jeu ! 

T’es là tu joues tu joue pas on te zigouille !

O - Ils ont perdu tout sens de la Bordures…

Même la Suisse, c’est fini la Suisse...

C’est même plus Bordé la Suisse ! 
Annexe 2 ( Quelques notes pour éclairer les intentions, les enjeux et les limites du projet 
Lorsqu’ Olivier Thévenin
Nous proposa d’aborder le thème de la mémoire des immigrés pour cette quatrième promotion des étudiants du DEUST, François et moi avons accepté en sachant que nous nous engagions dans une aventure différente. Le plaisir éprouvé à travailler dans ce cadre institutionnel, d’ouvrir un nouveau chantier de formation à la création avec les étudiants, et de prolonger l’expérience acquise avec les premières promotions suffisaient. 

Nous avions simplement indiqué que nous allions aller sans doute faire évoluer la forme, prendre des distances par rapport au « récit de vie » qui charrie sa propre théâtralité, celle de ces merveilles de mise en scène de soi (Oui... Goffman, bien sûr...) que construit celui qui parle quand on sait l’écouter. 

Nous aimons ce théâtre humain, nous croyons à l’impérieuse nécessité dans une formation théâtrale qui s’adresse à des jeunes gens d’en découdre avec la réalité commune (c’est un pléonasme !), et passe par la rencontre de l’autre et dirons-nous de son « amabilité » irréductible, bien qu’il en coûte parfois !

Nous ne désirons pas quitter ce terrain seul terrain nourricier, mais pousser plus loin nous désenclaver de l’ici et du maintenant, essentialiser, tenter d’entendre ce qui est de « condition humaine ». Le « récit de vie », c’est déjà mieux que la « tranche de vie » mais cela peut aussi créer un formalisme de plus, tourner au procédé. Deadly theatre, dirait Brook : ce n’est pas parce qu’il parle de l’actuel et du vivant qu’un spectacle est vivant.... 
Du formalisme aux procédés, on finit bien par céder à la logique des « créneaux porteurs » et aux stratégies commerciales, surtout dans la période impitoyable que traverse le spectacle vivant. La Misère du Monde de Bourdieu, et les Fragments d’un discours amoureux de Barthes furent de gros bouquins, des aliments de la sensibilité des créateurs et amateurs de théâtre dans ce renouveau du souci du réel. Réel social pour l’un, réel de l’intime pour l’autre. Mais pitié pour eux... qu’on ne les transforme pas en maîtres d’écoles. S’ils qui furent et doivent rester des essentiels, des passages obligés pour saisir ce qui fait battre le coeur d’aujourd’hui, qu’on leur laisse leur « insolence » ! Que la télé-réalité reste là où elle est bien : à la Télé.

Nous désirions donc essayer autre chose. Les premières promotions du Deust nous avions exploré « l’événement frappant de la famille », « la résistance », « les horlogers ». Merlant « dramaturgeait » avec Mollot tout au long de cette belle aventure de l’Epopée du Quotidien lancée au Théâtre de la Jacquerie. Ici l’histoire commandait : celle d’une personne, celle d’une nation, celle d’une profession. La mémoire s’ancre sur l’histoire et la personne rencontrée, on tente de conserver cette objectivité « de haut vol » (l’expression est de Ricœur), qui autorise l’ellipse, la transposition, la fabrique des images etc. mais toujours au service d’une histoire. Ce travail est passionnant et formateur car il pose tous les problèmes dramaturgiques auxquels on se trouve confronté si l’on sait y conserve un équilibre à l’intervention de chacun dans le trio auteur-acteur-metteur-en-scène. Il impose rigueur, découverte des langages théâtraux, sens du « travail » collectif et, quand c’est bien fait, provoque une jubilation véritable. S’agissant du thème de l’immigration, nous aurions pu en rester là en « ciblant » telle ou telle population pour mener les interview, et conserver cette contrainte, du théâtre de témoignage, ou théâtre du réel, voire « théâtre sans auteur » (sic !). 

Frapier et moi avons donc choisi de travailler avec les étudiants en ajoutant une autre dimension, en laissant plus de champ à l’imaginaire et au rêve dans le processus de création. Il s’agissait de dé-situer le regard, d’être moins soucieux de l’anecdote et de nous sensibiliser à la dimension « archétypale » des situations vécues par ceux qu’allaient rencontrer les étudiants. 
Retrouver la dimension légendaire de certains vécus, retrouver le mythe sous l’histoire, adopter le point de vue de l’anthropologue de l’imaginaire en faisant passer au second plan le scrupule du sociologue. Etre chassé d’un Paradis, rejoindre une Terre Promise, être victime d’une violence plus sacrificielle que rationnelle... entrevoir les mobiles sous les motifs, la puissance et la gloire jeter les hommes les uns contre les autres pour s’unir ou se tuer voici qui nous préoccupait, et voici ce qu’il fallait se préparer à entendre sous les récits de vie. L’immigré comme figure emblématique du mouvement, - victime et conquérant, exclu, apatride, expatrié, rapatrié, exilé, repoussé, attiré... – prenait une dimension universelle, loin d’être une figure d’exception.

 La formation et le travail théâtral des étudiants se sont articulés sur ces objectifs. La dimension dramaturgique au-delà d’une formation au recueil de « récit de vie » a fait une large place à une initiation à l’anthropologie psychanalytique et l’anthropologie du geste, - via les intuitions fulgurantes que Jacques Lecoq en avait retenues dans son approche de la création théâtrale-. Nous nous sommes mis également sous le signe du poète Henri Michaux, et de son approche unique du mouvement et de ses dramatiques, dans ses textes sur les tribus imaginaires dont les Meidosems sont les plus connus. Un compagnonnage avec les récits de Clifford D.Simak dans les récits de son chef d’oeuvre « Demain les chiens », et « la ferme des animaux » d’ Orwell nous servirent également d’aliments pour entretenir le feu en cours de recherche autour et à partir des récits recueillis par les étudiants. 

En phase finale de présentation au public, noms de personnes, de lieux, de pays furent supprimés, certains mots inventés, des passages entiers transposés en « grommelots ». Espérons que ce petit texte puisse éclairer la démarche du moment de théâtre présenté le 18 février, et expliquer qu’une fois de plus dans un processus de formation à la création c’est le chemin parcouru ensemble qui compte plus que le produit fini. 

C.M et F.F 

DOCUMENT 


DE TRAVAIL 


USAGE INTERNE


(Textes support)











Nota Bene : 





Comme vous le verrez à la lecture,


Ce qui suit n’est pas le texte d’un spectacle et du moment de théâtre présenté par les étudiants du Deust. Il s’agit de textes « supports ». Nombreuses, coupes ou ordre du texte transformé. C’est ce qui a été donné comme matériau au cours du dernier stage, certains écrits en marge de plateau. Nous les avons collationnés en cas de reprise improbable, mais aussi à la demande de ceux que la démarche de formation a intéressé.


La représentation avec coupe a été enregistrée en vidéo. 


Un C.D. dramaturgie, entretiens non théâtralisés, étapes successives, musiques incitatives, à l’usage des étudiants est archivé au DEUST
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